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DE L'ÉDITEUR FRANÇAIS
Alvah Nunez Cabeça de Vaca , que Ton peut regarder comme ie véritable auteur de cette Relation , puisqu'elle fut écrite sous ses yeux et pour sa justification par Pero Hernandez, notaire de son gouyernefnent , était issu d'une famille noble d^ la ville de Xerez (1). Il était fils de François, et petilfils de Pierre de Véra le conquérant des Canaries. Sa mère , dona Teresa Vaca de Cabeça , sortait
(0 Antonio, t. i , Art. Alvar-Nunez , biblioteca Hispanica. Argote de Molina^noblezade Andalucia , cap 3;
PREFACE
d'nae famille dont ruiiistration remonte au eommeiteemeut du treizième siècle.
Au mois de juillet 1212 , Farmée chrétienne , commandée par les rois de Castille , d'Arragon et de Navarre, s'avançait contre les Maures, lorsqu'arrivée à Castro-Ferral, tous les passages se trouvèrent occupés par Tennemi. Les chrétiens allaient donc se voir forcés de retourner sur leurs pas, quand un berger,, nommé Martin Alhaja, se présenta au roi de Navarre, et offrit dliidiquer un chemin par lequel Tannée pourrait passer sans obstacles : le roi envoya av^ lui don Diego Lopez de Haro et don Garcia Romeu. Pour qu'ils retrouvassent la route, Alhaja plaça à Feutrée du passage qu'il avait découvert le squelette d'une tète de vache ( Cabeca de i^aca ).
Le 12 du même mois les chrétiens gagnèrent la bataille dé las.Navas de Tolosa , qui assura à jamais leur suprématie sur les Maures.
Le roi récompensa Martin Alhaja en Fanoblissant ainsi que sa descendance , et celui-ei en mémoire de Févénement qui lui avait mérité cet honneur, changea son noin en celui de Cabeça de Vaca. Plusieurs membres de cette famille furent revêtus dans la suite de hautes dignités. Don Pero f ernandez Cabeça de Vaca fut élu grand-maltre de I5aint-Jac€[ues en 1383.
Alvar .Nunez embrassa le métier des armes : li passa aux Indes avec Pamphile de Narvaez qui voulait conquérir la Floride , et il revint presque seul de cette malheureuse expédition , dont il
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écrivit uiie relatioo que je publierai daos fo pro* ctiaine livraison de ces Mémoires. Il fut ensuite envoyé au Rio de la Plata pour remplacer don Pédre de Meudoce. Ou verra par ses commentaires qu*il ne fut pas plus h^ireux dans cette nouvelle entreprise.
Les écrivains ne sont pas d'accord #ur le véritable caractère d'Alvar "Nunez. Schmidel, so|i contemporain , et de nos jours , lé chevalier d'Azara nous le représentent comme un tyran soupçonneux qui méritait son sort : Herrera, Barcia et Funes prétendent au contraire qu'il fut victime de son zèle à réprimer les vexations des conquérants , et à faire exécuter les lois de la métropole.
Cette dernière opinion me parait la plus vraisemblable ; cependant je crois qu'il mit beaucoup trop de roideur dans sa conduite. Il n*est que trop facile à concevoir qu'un homme qui voulait faire rentrer dans l'ordre des^ soldats accoutumés à une licence sans borne , devait leur paraître un tyran insupportable. Cette opinion me semble surtout confirmée par son acquittement , car ses ennemis étaient riches , puissants , et Alvar, dépouillé de tout , n'aurait pu acheter ses juges.
Je ne sais ce qu'il devint après qu'il eut recouvré la liberté. Herrera prétend qu'on ne lui permit pas de retourner aux Indes , de peur que sa présence n'excitât de nouveaux désordres. Nie. del Techo (Historia Paraquariae, lib. i, cap. xiv ) , dit qu'il mourut à Séville dans un âge très-avancé , après avoir été revêtu d'un poste d'auditeur ( oydor ) à
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roiiâience de cette ville : jlgnore si ce renseignement est bien exact.
Ces Commentaires qui pariirént pour la première fois à Valladolid , Chez Francisco Femandez de Cordova en 1555, in-4<» , goth. , ont été insérés dans les Historiadores primitivos de las Indias de Barcia. L'édition originale est fort rare. Le style de ce livre est difiTus; Fauteur Fa rédigé comme un acte de sa profession , et il a fallu retrancher bien de3 répétitions ; pour le rendre lisible , j*ai donc cru pouvoir supprimer sans nuire à la fidélité de la traduction une foule de redondances fort inutiles comme : ils étaient contents et satisfaits , ils marchaient et avançaient , 1/5 dansaient et sautaient y, et bien d'autres qui reviennent presqu'à chaque ligne : peut-être en ai-je. encore trop laissé , mais j'ai mieux aimé m^attirer ce reproche que celui d'être un traducteur infidèle.
PAIX KT BONHEUR
Trente-sept ans se sont écoulés depuis cette longue et périlleuse expédition delà Floride, durant laquelle Dieu a répandu. sur moi des grâces innombrables et si extraordinaires; grâces que , depuis le commencement du
monde , il n'a cessé de verser sur tous les con-
quérants , et particulièrement sur Dorantes ,
V AYANT'PROPOS
Gastillo-Maldonado et moi , qui sommes restés seuls de trois cents hommes , qui allèrent dans cette contrée , avec Pamphilo de Narvaez. Pendant dix ans, nous avons échappé aux
nombreux dangers qui nous ont assaillis dans
un pays si éloigné et au milieu de populations si barbares : ce qui prouve aux autres hommes cette vérité, dont ils doivent être fermement persuadés ; à savoir, que la puissante main de Dieu, qui tout embrasse, les aidera et les protégera dans quelque partie de Funi vers que ce soit. Dans une brève narration qui accompagne ces Commentaires , j'ai exposé jau roi les dangers qui m'ont menacé , afin que la mémoire en soit rendue publique ^ avec le très-grand et très-invincible nom de sa majesté, répandu, craint et obéi dans la plus grande partie du monde , et que ce soit un exemple des récompenses que. Dieu a réservées à son serviteur.
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Dès que sa très4iaute majesté voulut m*em- .ployer à continuer ses merveilleux exploits, elle demanda à Tempereur, votre aieul, que je fusse envoyé en 1 54o au Rio del Parana , nommé par Solis , Rio de laPlata, pour porter secours à nos compatriotes , et continuer le» découvertes de don Pèdre de Mendoce , dit de Cadix. Pendant cette expédition je courus de grands dangers , comme votre altesse pourra le yoir plus particulièrement dans ces Com* mentairés, rédigés eCvec beaucoup de soins, de vérité , et d'après mes ordres , par Pera Hernandez, secrétaire du gouvernement («rfe^ antamiento ). Ils sont joints au récit de mes premières expéditions , pour que la variété des faits traités dans Tune et dans l'autre partie , et le récit de mes aventures , procurent à votre altesse quelque plaisir ; car,
certes, rien n'est plus agréable au lecteur que la diversité des sujets et des époques ; et .les^
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vicissitudes même de la fortune , si pénibles quand on les éprouve, deviennent agréables alors que nous nous les rappelons, ou que nous en lisons l'histoire. J ai pensé que notre Seigneur ayant bien voulu répandre sur moi sa miséricorde et ses bienfaits, ce serait de même chose très-juste et bien due que j*en répandisse le souvenir pour servir d'exemple ainsi que je l'ai dit.
J'ai dédié ma première Relation à sa majesté, j'ofFre celle-ci à votre altesse, à qui Dieu promet l'empire de si vastes contrées et de nations si nombreuses, parmi lesquelles il publie déjà l'enseignement de sa religion. Je le fais , afin qu'en ouvrant les yeux de votre jeune entendement , votre altesse voie avec quelle libéralité Dieu a versé sa miséricorde sur tous les homipes. Puisque dans cette nouvelle régénération , ces peuples commencent à revivre dans votre altesse , elle doit
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accueillir avec clémence , avec amour , avec
des mœi^ chrétiennes, des lois saintes et douces , tant de nations que Dieu a ramenées
à la lumière de l'Évangile de Jésus-Christ,
ne . permettant pas qu'elles soient plus long-
temps dans les tébèbres , laveuglement et la
tyrannie du démon. Cette dédicace est due
surtout à votre altesse , non-seulement parce
que la découverte des contrées dont nous
nous sommes occupés , a été faite d'après les
ordres de l'empereur, son aïeul ; expédition
digne des rois , dont les forces seules peuvent
mettre à fin de telles entreprises, Dieu les leur
accordant pour cela tout entières ; mais aussi
parce que cet ouvrage , comme les écrits et
les œuvres de tous, doit être offert au génie
élevé et à l'habileté que votre altesse a montrés
au monde, qui, tout émerveillé et attentif,
espère recueillir dans les années futures de
votre jeunesse , de votre virilité et de votre
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vieillesse , les fruits qu'il doit attendre du règne d'un prince parfait : annéeii^ue Dieu vous accordera toutes , puisqu'il vous a donné au monde comme un roi nécessaire. Personne ne doute que cela ne s'accomplisse, pas même ceux qui sont étrangers à la famille royale. Les gens qiii tous les jours voient votre altesse , la servent ou l'approchent , ont déjà commencé à goûter ces fruits. Ils ne cessent de se. réjouir en voyant votre excellent esprit, si facile, si affable et si bien disposé que la nature seule eût fait de votre altesse un homme accompli , confié à des talents aussi rares que don Antonio de Rojas , votre gouverneur et majordome major, et à Honorato Juan , votre précepteur. Tous deux ont été choisis pour remplir ces emplois par l'empereur et le roi nos maîtres , parmi tous les savants et les gentilshommes de leurs royaumes, avec tout le soin , l'attention
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et le temps , que leurs majestés devaient employer en choisissant des personnes de qui on avait droit de tant attendre : et cela devait être , puisqu'il fallait leur confier votre personne royale, l'éducation et renseignement du plus grand héritier de fa terre. L'ancienne et illustre naissance de don Antonio de Bojas y Velasco, qualité si brillante pour ceux qui approchent les rois , sa grande piété y sa prudence , sa modestie , son expérience dans les ?a%ires des maisons et des personnes royales, toutes les autres vertus et qualités nécessaires à un gentilhomme à qui une charge d'une telle importance était confiée , la profonde expérience que leurs majestés avaient de sa personne et de ses moeurs , expérience acquise pendant tant d'années de service dans une . charge importante prés du roi votre père, et le bon compte que ce gentilhomme a rendu de. toute
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son administration , ont forcé leurs majestés à se séparer de lui , et à le charger de l'éducation de leur fils. C'est avec le même empressement que leurs majestés ont choisi Honorato Juan, à qui ont été confiés l'enseignement et l'instrucfion de votre altesse : lui dont la religion, les vertus et l'érudition étaient connues depuis les nombreuses années , pendant
lesquelles il a servi à la cour, et particulière-
ment pour l'éducation du roi , notre seigneur. Outre que c'est un genti]J^oinme très-connu de la maison des Juan de Xativa, et qu'il possède de grands biens héréditaires , son érudition en toute sorte de littératures est si extraordinaire , que tous les vrais savants de ce siècle , italiens , allemands , français , flamands, anglais et espagnols que l'on admire, ont donné témoignage du rare génie et des connaissances nombreuses et profohdes qu*il possède dans les letti'es grecques et latines ,
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dans la philosophie naturelle et morale, et
dans les sciences mathématiques, connaissances qu'il semble avoir acquises aux époques de Faqtiquité où elles florissaient davantage , tant on est charmé de ses écrits et de ses discours , où l'on reconnaît le vrai style des anciens, à ces qualités jparticulières que l'on ne doit attendre que de Tantiquité et de ses grands auteurs.
Il s'exprime avec tant de clarté , de perspicacité, que ceux qui l'entendent, s'ils possèdent les sciences, se retirent satisfaits, et ceux qui les ignorent , les comprennent comme si c'étaient choses communes et faciles. Aussi sa conversation est-elle fort agréable et fort utile pour quiconque Tentend : elle est riche en modèles et en profonde érudition; car, dans ses entretiens familiers, il puise dans les écrivains des faits très-clairs, qui chez eux étaient très-difBciles à comprendre. Sa science n'est
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pas moindre dans les afEures du monde ^ et,
pour agir avec prudence , il n'applique la sub<stance des lettres qu'autant qu'il y a analogie ; toutes choses que votre altesse observera pendant ses études. Déjà on peut s'en apercevoir aux progrès de votre altesse; elle a vaincu les difficultés et l'âpreté des principes, pour pouvoir être instruite par un professeur si docte ^ si prudent et si sage; et elle arrivera doucement, et saus fatigue , au plus haut degré de piété et de savoir , ce qui est nécessaire à ces royaumes.
Telles sont les personnes, telles sont les quai ités de leur cœur, et Dieu devait nous les accorder, en nous donnant votre altesse pour gui* der sa personne et son esprit, pour la former, et Torner de ces brillantes vertus, qui fferont de votre altesse un roi pieux, sage, juste, fort ami de la vérité , afiable , bon, aimab]e , ennemi de tout ce qui est contraire à ces
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qualités, et soumis à celui qui Fa créé pour de si grands royaumes et dominations.
Noiis devons tous au Seigneur des grâces in-^ finies, puisque nous voyons que la tranquillité de ces royaumes est bien assurée et fermement établie, et qu'en outre nous comprenons clairement quelle a été sa grâce et sa miséricorde envers nous en nous donnant de si grands princes , et un tel successeur pour qui il a découvert tant de nouvelles provinces, comblées de toutes les richesses de la nature, couvertes de nations et dépopulations innombrables, mais aussi privées de civilisation et de lois bienveillantes et douces, comme celles de FÉvangile que leurs majestés catholiques ne cessent de faire enseigner avec ^rtant de soin et de zèle , ayant été choisies par Dieu, comme les ministres et les instruments des prédications évangéliques dans tout l'Occident, afin qu'en accroissant le royaume du
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saint Evangile, qlles accroissent leurs royaux mes, leurs états fleurs titres, leur renommée , qu'elles ont rendue immortelle en protégeant et en répandant de nos jours la religion chrétienne dans ce monde. Quant à nous, Espagnols, nous leur serons redevables d'avoir participé à une entreprise si sainte et si méritoire. Bien que l'envie cherche à empêcher et à entraver l'accomplissement de cette œuvre utile et nécessaire , le mérite et les puissantes vertus de si grands princes nous protégeront, Dieu nous accoi^dant lia paix, le repos et la tranquillité que , sous les bons rois , il accorde toujours aux peuples avec abondance. Ainsi votre altesse héritera de royaumes pacifiés et ti^anquilles : elle pourra donc rappeler les vertus , restaurer les bonnes lettrès, et faire revivre les bonnes mœurs, par lesquelles son grand esprit semble devoir ré-^
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guer légitimement» et qui , dan& les temps de discorde , s'enfuient et s'exilent.
Quel homme n'espère pas cela de la miséricorde de Dieu, à qui nous devons de si grands
princes, et de la vertu, de là sainteté et de la magnanimité de l'empereur votre
aïeul , qui ( tel que le roi Josias dan$ Israël ) purifia t Occident des abominations et des faux sacrifices du démon , introduisit et raffermit la liberté évangélique ? Qui n'attend pas cela du roi votre père, dont la mémoire^ justement unie à celle de la trèsrchrétienne et hien heureuse reine, son épouse, entrera (comme dit l'ecclésiastique en .parlant du même roi Josieis) dans toutes lesjpotions comme un cordial^ et sera douce à toutes les bouches comme un gâteau de miel., parce que ces princes ont ramené à Dieu les anciens chrétiens d'Angle-' terre , en leur ouvrant les églises que l'aveuglement et les erreurs avaient fait fermer , se 6. 2
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servant pour cela des clefs de Tobéissance du saint père? Qui n'est pas) en droit d'attendre ce résultat de la profonde soumission que votre altesse professe, pour Dieu d*abord, et ensuite pour leurs majestés , de rattachement et du respect que vous avez pour votre gouverneur et votre précepteur, et de votre admirable esprit, dont nous voyons les fruits à cette époque si tendre et si peu avancée de votre vie, où , comme les champs au printemps ^ les esprits des autres ne portent que des fleurs; fruits aussi parfaits et aussi mûrs
que ceux produits dans les années fertiles et à la saison propice par un petit nombre d'esprits les plus éclairés et les plus élevés. Soit qu'on le voie, soit qu'on Fentende rapporter, chacun s'en réjouit vivement, et, grâce au bel avenir de votre altesse, déjà on commence à voir ces royaumes aussi riches en toutes sortes de vertus et de doctrines, que Dieu les
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a réndiis supérieurs entre tous les autres de ce monde ^ en religion » en grands honiioes» en toutes sortes dé richesses et de biens tem^ porels. D^jà Ton prévoit la paix et la tratiquilr Itié dont jouira la république » FagraDdisàer ment qu'elle prendra sous votre règne, la crainte et l'épouvante que les tnfidèle$ ressentiront en entendant parler de votre altesse , et que bientôt ils auront de ses oeuvres. En effet, de si nobles et de si grands eominencéments, l'on ne peut espérer que de tels résultats et de tels biens.
Les œuvres des rois et des princes nedoi<vent pas se limiter dans des bornes étroites; elles doivent s'étendre partout ^ pour le profit et Tavantage de tous. Voilà prineipalement ce qu'enseignent et eonseillent à votre majesté son gouverneur et son précepteur , se cotifoi^mant ainsi avec exactitude à la piété et à la vertu, et à l'attachement qu'ils n'ont cessé
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d'avoir pour votre altesse, lorsqu'ils l'ont élevée et instruite dans les préceptes de la religion chrétienne , de la chevalerie et la philosophie; parce qu'ils savent que les souverains qui administrent leurs royaumes par ces moyens si forts , si sûrs et si durable , de très-petits les rendront très-grands", de suspects les rendront sûrs, de très^hangeants et
très-variables les rendront très-stables, trèsforts, et qu'enfin , de rois mortels, ils se rendront eux-mêmes immortels. Ceux au contraire qui ont essayé de r^ner par d'autres moyens , même avec de grandes richesses et des armées puissantes, n'ont pu empêcher leurs adversaires d'avoir beaucoup d'influence dans leurs états , d'y porter la dévastation , d'en resserrer les limites, et quelquefois de les bouleverser de fond en comble, en y introduisant nombre d'abominations et d'infamies.
Votre altesse verra dans l'histoire de fréquents
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exemples de ces deux manières de gouverner : elle verra que rien en ce monde n'est invariablement perpétuel , si ce n'est ce qui est affermi par les liens de la religion chrétienne , de la sagesse , de la vérité , de la force , de la prudence, et surtout de l'humanité et de la libéralité si nécessaires aux rois, et qui les rendent semblables à Dieu , de qui seul on doit espérer l'abondance et la stabilité de toute chose.
CHAPITRE PREMIER
Des Gommealaires d'Alvar Nunez Cabeca de Yaca.
L'an de grâce iSS^ , Dieu ayant bien voulu délivrer don Alvar Cabeca de Vaca de la captivité et des dangers auxquels il avait été expose dans la Floride pendant Tespace de dix ans , il retourna en Espagne où il resta jusqu'en 1 54o. A cette époque , des envoyés
du Rio de la Plata vinrent à la eour du roi pour rendre compte à sa majesté de ce qui était arrivé à la flotte envoyée dans ce pays avec don Pèdre de Mendoça , pour l'informer des dangers que couraient ceux qui avaient survécu , et le prier de daigner pourvoir à leurs besoins , et les secourir avant qu'ils n'eussent tous succombé, car déjà il n'en restait plus qu'un petit nombi^e. Sa majesté en ayant été instruite , ordonna de sti-* puler avec don Alvar un accord ou traité, en vertu duquel , ce dernier irait leur porter secours. Le contrat fut signé. Alvar promit d'aller à leur secours , et de dépenser tant pour le voyage que pour l'expédition huit mille ducats , en chevaux , armes , étoffes, vivres et autres objets. Sa majesté, de son côté , lui conféra par ce contrat le gouvernement de ce pays avec le titre d'adelantade : en outre il lui concéda le douzième sur les droits d'entrée et de sortie de cette province entière. En vertu de ce traité , Alvar se rendit
à Séville pour mettre à exécution ce qui avait été arrêté, et pour se pourvoir de tous les objets indispensables pour le secours que Ton devait envoyer et pour la flotte. Il acheta deux navires , une caravelle , et toutes les choses nécessaires à un autre bâtiment de la même espèce qui l'attendait aux Canaries. Un de ces navires était tout neuf, et du port de trois cent cinquante tonneaux, l'autre de cent cinquante. Les bâtiments furent trèsbien armés : on embarqua une grande quantité de provisions; on engagea des pilotes^ des marins et quatre cents soldats, bien équipés, ainsi qu'il était convenable pour les secours que l'on devait porter. Tous ceux qui s'engagèrent pour ce pays , reçurent des armes de rechange : on employa depuis le mois de mai Jusqu'en septembre à acheter et à équiper les vaisseaux. Quand ils furent prêts à mettre à la Iner, des temps contraires les retinrent dans le port de Cadix depuis la fin de septembre jusqu'au 2 novembre, époque
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à laquelle on put appareiller. En neuf Jours rexpédition arriva à l'île de Palma; tout le monde mit pied à terre, Ton resta vingtH^inq jours à attendre le vent pour continuer le vayage, et Ton repartit pour le cap Vert. Pendant la traversée, l'amiral fit une voie d'eau si considérable , que l'eau montait dans le navire jusqu'à 4ou2e palmes de hauteur: cinq cents quintaux de biscuit et d'autres vivres furent mouillés et gâtés ; on perdit aussi beaucoup d'huile, ce qui occasionna de grandes privations. Jour et nuit on fut obligé d'être «ontinuelldment à la pompe jusqu'à ce que l'on fût arrivé à Santiago , une des iles du cap Vert. On y débarqua les chevaux pour qu'ils pussent se remettre des fatigues de la traversée , et parce qu'il était nécessaire de décharger le vaisseau amiral pour réparer la voie d'eau. Quand cette ppération fut termi* née y le capitaine le fit radouber , car c'était la meilleure buzo ( buze-en'-bouche) d'Espagne. On mit di^c jours pour la traversée de l'ile
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des Palmes. Du cap Vert à Santiago on compte trois cents lieues. Le port est trèsmauvais parce que l'ancrage est sur un fond de rochers qui coupent les cables , et lorsque l'on veut lever les ancres , elles restent au fond. De là vient que les marins disent qu'il y a une quantité de rats qui rongent les câbles : l'ancrage est par conséquent très-dangereux pour ceux qui relâchent dans ce port lorsque le gros temps les y force. L'ile est si malsaine , surtout au printemps , que la plupart de ceux qui débarquent meurent en peu de temps. Cependant l'armée y resta vingtn^inq jours, pendant lesquels on ne perdit pas un seul homme , ce qui étonna beaucoup les naturels qui regardèrent ce fait comme un miracle. Les habitants nous firent un excellent
accueil. Santiago est très-riche , les doublons y sont beaucoup plus nombreux que les réaux : ceux qui vont acheter des nègres pour les Indes, donnent aux habitants vingt réaux pour un doublon.
CHAPITRE II
Comment nous partîmes de l'île du cap Vert.
La voie d'eau de Famiral ayant été réparée , on se pourvut d'eau , de viande et d'autres objets nécessaires, et nous nous embarquâmes pour continuer notre voyage.
Nous passâmes la ligne équinoxiale. Après un certain temps de navigation , le côm-
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mandant s'informa de la quantité d'eau que portait le vaisseau amiral. De cent tonneaux qu'on y avait chargés , on n'en trouva plus que trois qui devaient servir à quatre cents hommes et à trente chevaux. Le gouverneur ordonna de prendre terre : on fut trois jours à la chercher. Le quatrième, une heure avant le coucher du soleil, il arriva une aventure surprenante, et comme il n'est pas , hors de saison d'en parler ici , je vais la raconter. Les bâtiments étant sur le point de toucher sur des rochers très - élevés , sans que personne de l'équipage s'en fût aperçu, un grillon qui avait été apporté dans le navire par un soldat malade qui voulait entendre Iç chant de cet insecte, se mit tout à coup à chanter. Deux mots et demi s'étaient écoulés depuis que nous étions en mer , et nous ne l'avions pas entendu , ce qui contra^ riait beaucoup celui qui l'avait apporté. Dès que ce petit animal sentit la terre il recommença son chant. Cette musique inattendue
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excita l'attention de l'équipage, qui décourrit les rochers qui n'étaient plus qu'à Une portée d'arquebuse. Aussitôt l'on cria de jeter les ancres , car noua allions droit sur des écueils; on le fit à riilstaût , ce qui nous empêcha de coulei^ à fond. Il est certain que si le grillon n'avait pas chanté, nous aurions tous péri , les quatre cents hommes et les trente chevaux , et c'est par un miracle de Dieu en notre faveur que cet insecte se trouva avec nous. Depuis lors, pendant plus de cent lieues que nous fîmes le long des côtes , toute la nuit le grillon répétait sa chanson, et l'escadre accompagnée de cette musique arriva à un port nommé la Cananea, situé au-dessus du cap Frio, à vingt-quatre degrés environ.
Le port est bon : à l'entrée sont quelques iles; il est clair, et profond de dix-neuf brasses. Le gouverneur en prit possession au nom de sa majesté , après quoi il en partit. Il dépassa la rivière et la baie de Saint-François , et il ar-
navigation. 11 voulait aussi s'informer prés des Indiens du pays dans quelle position se trouvaient les Espagnols que Ton allait secourir. Alvar-Nufeez prit possession de ce port au nom de sa majesté comme il avait fait de celui de la Cananea. Pendant tout le temps qu'il resta à Sainte-Catherine , les naturels de l'ile , et ceux * des autres parties de la côte du Brésil , sujets de sa majesté, lui firent un trèsbon accueil. Il apprit d'eux, qu'il y avait à quatorze lieues de là, dans un endroit nommé el Biaça ( la Besace ), deux moines franciscains, l'un nommé frère Bernard d'Armenta natif de Gordoue, l'autre frère Alonzo Lebron, de la grande Canarie. Peu de jours après, ces religieux vinrent où le gouverneur se trouvait avec ses gens. Ils avaient la plus grande frayeur des naturels qui tou* laient les égorger parce qu'ils avaient bt^lé des maisons appartenant aux Indiens , ce qui avait été cause que ceux-ci avaient tué deux chrétiens qui habitaient ce pays. Alvar s^é^-
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tant bien informé du fait , s'employa à calmer les Indiens et à leur faire entendre raison ; il reçut les franciscains , les réconcilia avec leurs ennemis, et les chargea de s'employer à convertir les habitants de cette île et du voisinage.
CHAPITRE ÏV
Neuf chrétiens anireat à Sainte-Oitherine.
Au mois de mai i54i, le gouverneur, pour-
suivant le dessein qu'il avait de porter secours aux Espagnols , envoya Philippe de Caceres , contador de sa majesté, avec une caravelle pour pénétrer par le fleuve appelé Rio de la Plata, et visiter la ville de Buenos-Ayres , fon-
dée par don Pèdre de Mendoce, Gomme l'hiver se trouvait à cette époque , qui est peu favorable pour la navigation de la rivière , cet officier ne put y entrer, et retoul^na à Sainte- Catherine où était le gouverneur. Neuf chrétiens espagnols y arrivèrent aussi dans un bateau ; ils fuyaient de la ville de Buenos-Ayres, à cause des mauvais traitements que leur avaient fait éprouver les capitaines qui résidaient dans cette province. Alvar s'informa près des fugitifs de la situation où se tirouvaient les Espagnols qui habitaient ce pays : ils dirent que Buenos-Ayres était peuplé , et que , sous le rapport des habitants et des vivres , l'état de cette ville était amélioré. « Juan d'Ayolas , ajoutèrent-ils , envoyé par don Pèdre de Mendoce^ pour reconnaître la contrée et les populations y avait été tué avec lç6 Espagnols en revenant de son voyage de décou-^ verte, pour regagner certains brigantips qu'il avait laissés dans un port qu'il appela de la Candelaria ( de la Chandeleur), et situé
dans la rivière du Paraguay, ainsi nommée de cette peuplade d'Indiens meurtriers qui vivaient sur ses bords. Tous les autres chrétiens, et grand nombre de naturels qu'il avait amenés de Fintérieur périrent dans cette occasion. C!es derniers appartenaient à une tribu nommée Chames. De tous ces gens, chrétiens et Indiens^ un seul domestique chame avait échappé. La cause de ce malheur, c'est qu'ils ne trouvèrent pas dans le port de la Gandielaria, les brigantilis que d'Ayolas avait laissés pour Tattendte jusqu'à son retour comme il l'avait ordonné à Domingo d'Irala de Biscaye , nommé par lui capitaine de ces bâtiments. Ce dernier quitta le port avant le retour de Juan d'Ayolas, et les nôtres n'ayant pu s'y réfugier, les Indiens les tuèrent tous avec leur chef, et cela par la faute de Domingo d'Irala. Les Espagnols venus de Buenos-Ayres apprirent au gouverneur que dans la rivière du Paraguay, à cent vingt lieues au-dessus du port de la Candelaria , on
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avait fondé une ville appelée \ ascension (i)..
L'on était ,< disaient-ils, en bonne amitié et en harmonie avec une nation indienne nommée
Carias. La plupart des Espagnols établis dans
la province y résidaient : il y avait jusqu'à
soixante chrétiens dans la ville de Buenos-
Ayres située dans le Rio - Parana. Depuis
cet endroit jusqu'à l'Assomption y qui est sui^
le RioParaguay , on comptait suivant eux
trois cent cinquante lieues en remontant la
rivière dont la navigation est très-pénible.
Domingo d'Irak , Biscayen , le même qui
avait été cause de la défaite et de là mort de
Juan d'Ayolas et de tous ses gens , remplissait
les fonctions de lieutenant du gouverneur de
cette province. Les Espagnols nous contèrent
qu'étant parti de la ville de l'Assomption , il
avait remonté le cours du Paraguay avec des
( I ) Cette TiHe est nommée par tous les auteurs Assomption {Jsuncion). Schmidel nous apprend ( cfaap. XXI) qu on loi donna ce nom parce que les Espagnols s*en emparèrent le jour de l'Assomption iSSg. Voyez le 6* volume de cette collection. Je ne saurais expliquer pourquoi Pero Heruandez écrit toujours jiscension.
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brigantins et des troupes , disant qu'il allait à la recherche dedon Juan d' Ayolas et lui porter secours. Il était entré dans des contrées trèsdifficiles à traverser à cause des eaux et des marais, ce qui Tavait forcé de retourner en arrière. Il avait pris six Pcuiagjos , de la même nation que ceux qui tuèrent Juan d' Ayolas et ses compagnons. Ces prisonniers lui assurèrent que la mort de Juan et des autres chrétiens était certaine. Un Indien Ghame, nommé Gonçalo, qui s'était échappé lorsqu'on tua les naturels de sa tribu et les chrétiens de cette expédition, était resté dix ans en captivité chez les Payaguos. Dpmingo . d'Jrala avait renoncé à son entreprise , dans laquelle soixante hommes moururent de maladie et de fatigue.
Le gouverneur apprit des Espagnols nouvellement arrivés que les officiers de sa majesté, qui résidaient dans cette contrée, avaient fait et faisaient encore de grands torts aux Espagnols , fondateurs et conquérants , ainsi qu'aux naturels du pays , sujets de sa
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majesté, ce qui oceaBionnait beaucoup de mécontentement. Ce motif et les mauvais traitements que les capitaines avaient fait éprouver à ces Espagnols eux-^mémes , les avaient forcés d'enlever une embarcation dans le port de Buenos-Ayres , et ils s^étaient enfuis avec Tintention de donner avis à sa majesté de tout ce qui se passait dans le pays. Comme ces ndnveaux venus étaient sans vêtements, le gouverneur les fit habiller et les prît avec lui pour les ramener à Buenos-Ayres, car c'étaient des gens utiles, de bons marins , et ils avaient parmi eux un pilote qui connaissait la navigation du fleuve.
CHAPITRE V
Le gooTemeur se hâte de continuer son voyage. ,
Lb gouverneur, ayant entendu les rapports des chrëtieiis dont nous venons de parler, pensa que, pour porter plus promptement des seeours aux Espagnols qui résidaient à TAssomption et à Buenos-Ayres , il devait prendre la route de terre et envoyer les vais-
seaux jusqu'à Buenos-Ayres. En conséquence, malgré Topinion du contador Philippe de Caceres et du pilote Alonzo Lopez, qui étaient d'avis de se rendre au port de Buenos-Ayres avec toute Farmée , il fit partir de Sainte-Catherine le facteur Pedro Dorantes pour chercher un chemin .par la terre ferme et pour explorer le pays ; car, lors de la découverte de cette contrée , les naturels avaient tué au roi de Portugal une quantité de monde. Pedro Dorantes partit donc avec un certain nombre de chrétiens et d'Indiens qui devaient servir de 'guides dans cette expédition. Trois mois après son départ il retourna à Fîle Sainte- Catherine, où le gouverneur Fattendait ; voici, entre autres choses , ce qui résulta de sa relation : après avoir traversé plusieurs chaînes de montagnes , des collines et des contrées désertes, il était parvenu à un endroit nommé e/ûimpo (la Plaine), où j commence le pays habité : suivant les naturels de File , la route qu'il avait prise était la moins dan-
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gereuse pour y arriver. Il avait suivi une rivière nommée Ytabucuexx langue du pays , et. qui est en face de la pointe de File, à dix-huit ou vingtlieuesdu port. Alvar, d'après ce rapport, envoya de suite reconnaître la contrée arrosée par cette rivière , et par où il voulait se diriger. Dès que cela fut fait , il se détermina à entrer par-là dans l'intention d'explorer en même temps ce pays, qui jusqu'à présent ne l'avait pas encore été, et de porter secours plus promptement aux Espagnols de la province de la Plata. Les deux religieux , frère Bernard d' Armenta et frère Alonzo Lebron , son compagnon , à qui Alvar avait dit de rester dans l'île de Sainte-Catherine pour convertir les naturels , et pour diriger et raffermir dans la foi ceux qu'ils avaient baptisés , ayant appris sa détermination , refusèrent de le faire, prétextant qu'ils désiraient suivre le gouverneur pour s'établir à l'Assomption, où étaient les Espagnols qu'on allait secourir.
CHAPITRE VJ
Le goorerneur et sec troupe* •avancent daos t'inténcar da
paya.
AitAA-NuNBz, bien instruit de Tendrait par où il devait * pénëtrer pour explorer le paya et porter secours aux Espagnols, se pourvut des choses nécessaires à son voyar ge 9 et ordonna le & octobre de débarquer les troupes et les vingt - sept chevanx destinés
pour la découverte. Il commanda de passer la rivière de Ytabucu , et d'en prendre possession au nom de sa majesté comme pays nouvellement découvert. Il avait laissé à* Sainte- Catherine cent quarante personnes qui devaient aller par eau au Rio de la Plata où est le port de Buenos-Ayres. Il ordonna à Pedro Estopiiian Cabeça de Yaca, qui restait en qualité de capitaine de ces troupes , de se munir de vivres , et d'en charger le vaisseau tant pour le monde qu'il emmenait que pour les Espagnols de Buenos-Ayres. Avant de se mettre en marche, il fit aux Indiens du pays beaucoup de présents pour gagner leur amitié. Un certain nombre d'entre eux s'c^rirent de bonne volonté à suivre le gouverneur et ses gens pour leur montrer le chemin et pour leur être utiles sous d'autres rapports, en quoi . leurs secours furent assez profitables.
Le 2 novembre de la. même année. Cabeca deVaca commanda, qu'en outre des vivres
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dont les Indiens étaient chargés^ chacun en prit autant qu'il pourrait en porter. Le même jour il se mit en marche avec deux cent cinquante hommes , les meilleurs soldats , arquebusiers ou arbalétriers 9 les vingt-six chevaux, les deux moines franciscains et des Indiens de l'ile. Il renvoya le bâtiment k Sainte-Catherine, pour que Pedro d'Ëstopinan Cabeça de Yaca pût se rendre avec ses gens à [Buenos* Ayres.
Le gouverneur s'avança dans l'intérieur du pays où il éprouva de grandes fatigues. En dix-neuf jours, les gens qu'il conduisait, passèrent des montagnes élevées. On faisait dans les forêts et sur les hauteurs boisées des abatis d'arbres et des percées considérables ; on ouvrait des chemins pour le passage des hommes et des chevaux , car le pays était inhabité* Au bout de ce temps , au moment où les vivres que l'on avait emportés étaient consommés» il plut à Dieu que, sans perdre
un seul homme de l'armée, on découvrît le»
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premières peuplades, nommées d'e/ Campa et quelques viUages indiens : le cacique s'appelait ^m/'/ri. A une journée de cet endroit, il y avait un autre établisseitaent dont le chef se nommait Gpojay, et au delà de cette ville un troisième , qui appartenait à un chef nommé Tocanguan^. Dès que les Indiens eurent appris l'arrivée du gouverneur et de ses troupes , ils vinrent au-<levant de lui , chargés d'une quantité de vivres , et se mon^ trant charmés de sa venue. Celui-ci les reçut avec beaucoup d'affabilité : non-seulement il leur paya les provisions, mais il leur fit pré^ sent de beaucoup de chemises et d'autres objets.
Cette nation se nomme Guarani, ce sont des laboureurs qui, deui; fois par an, sè^ ment du mais. Ils cultivent aussi des caçabi (du manioc) : ils élèvent des poules et des oies à la manière de l'Espagne. Ils ont dans leurs habitations beaucoup de perroquets. Us occupent une grande étendue de
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pays , et tous forment une alliance. Ils mai)gent de la chair humaine , aussi bien celle des Indiens leurs ennemis que celle des chrëtiens : ils se dévorent même les uns les autres. Très-vindicatifs et très -belliqueux, ils font continuellement la guerre ou ils la recherchent. Le gouvertieur prit possession de ces villages au nom de sa majesté , comme pays nouvellement découvert , et il leur donna le nom de province de Vera(i), ainsi qu'il appert par les actes de possession passés par devant Juan dé Araoz , notaire royal. Cette formalité ayant été remplie , le gouverneur partit de Tocanguançu. Après deux jours de marche ^ le premier de décembre , il arriva à une rivière nommée par les Indiens Yguaçu, qui veut dire grande eau : les pilotes y prirent la hauteur.
(i) On a TU dans la préface, qu'Alyar-Nuôez portait le nota. de famille de sa mère , et que son père se nommait de Vera-
CHAPITRE VII
De ce qui arriva au gouverneur et à lei troupes. — De la nature du payi,
DjB la rivière nommée Yguaçu , le gouver-* neur et sea gens s'aYanoéi)snt en découvrant du pays , et le 3 décembre ils parvinrent kxm cours d'eau nommé x>&r les Indiens , Tïbagi^ et dont le lit est garni.de grandes pierres disposées avec autant d'ordre et de r^^larité
que si elles Teussent été de main d'homme. On éprouva beaucoup de peine à le traverser, parce que les hommes et les chevaux glissaient sur les pierres, et né pourvaient se tenir sur leurs pieds : on y remédia en se tenant Fun près de l'autre. Quoique la rivière ne fût pas très-profonde, Feau coulait avec beau-* coup de force et de rapidité. A deux lieues environ de là , des naturels vinrent très-gaiement et portèrent tant de vivres à 1 armée, que les troupes en laissèrent sur les chemins; aussi le gouverneur fut- il trèsgénéreux envers eux et surtout envers leurs chefs. Non-seulement il leur payait les vivres 9 mais encore il leur faisait quantité de présents et de caresses , de sorte que le bruit s'en répandil dans; le paya-, et lés naturels^ hafiniissaiat t^te ^raiti4e / venaient te: voir; portaient ce qu'ils possédaient , et Ton devait toujours ftoia de tes^ payer.
Le loéiBe jour« comme oq àe tnotrvarit d^m un au^ village, doût le (^hef se Aoiamait
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TapapiraçUf il arriva un naturel de la côte du Brésil , nommé Miguel. Cet homme, nou'vellement converti , venait de l'Assomption , et retournait à la cote du Brésil. Il avait vécu longtemps avec les Espagnols. Le gouverneur eut une joie extréipe de cette rencontre ; Un*dien lui ayant appris précisément dans quel
état se trouvaient nos compatriotes et les faa-*-
bitafits. Le grand danger où ils devaient être exposés par la mort de Juan d'Ayolas, des autres capitaines et des soldats qui avaient été massacrés , rendait ces nouvelles très^précieases. Cet homme , après avoir fait ce rapport, demanda de son propre mouvement à retourner à TAssomption avec le gouverneur et à servir de guide; alors Cabeça de Vaca ordonna de renvoyer les Indiens qui étaient venus avec lui ûè Sainte*Catherine. Ceux-*-ct s'en retournèrent fort satisfaits , tant à cause des bons traitements » que des pré-sewts qu'ils reçurent de lui.
Les hommes qoe le gouverneur avait ame-
nés manquaient d'expérience; dans la crainte qu'ils ne fissent tort aux Indiens «t qu'ils ne , les maltraitassent , il leur défendit de traiter avec eux et d'aller dans leurs habitations^ -parceque tel est le caractéredes naturels, qu'ils s'inquiètent et se fâchent, de la moindre des choses, et cela aurait pu occasionner de grands malheurs et des révoltes sérieuses dans toute la contrée. AlVaT ordonna que les seules personnes de l'expédition , qui comprenaient les naturels communiqueraient avec eux et achèteraient à ses frais les vivres pour la troupe. Tous les jours il distribuait lui-même les rations a chacun , et cela gratuitement et sans aucune rétribution.
La terreur que les Indiens avaient des chevaux était réellement curieuse à voir. Dans la crainte de leur déplaire , ils leur, apportaient toute sorte de nourriture , des poules et du miel , leur disant de né pas se &cher, qu'ils leur donneraient bien à manger, de se tranquilliser, qu'ils n'abandonneraient pas leurs
villages. Mais , craignant que les chrétiens ne leur fissent quelques violences , ils établissaient leur campement très-loin de ces animaux. Les choses étant ainsi disposées , et voyant que le gouverneur punisssut quiconque leur fkisait le moindre mal , les naturels venaient tous sans défiance avec leurs femmes et leurs enfants. Ils arrivaient chaînés de vivres , de plusieurs lieues à la ronde , dans Fintention de voir les chrétiens et leurs chevaux , comme des êtres nouveaux pour eux.
Le gouverneur et ses gens s'avançaient toujours dans rintérieur. Étant arrivés k un village appartenant à la tribu des Guaranis » le chef sortit avec son peuple rempli de joie ^ et vint au^evant des nôtres. Ils apportaient du ' miel, des oies, des poules, de la farine de mais, et par le moyen des interprètes ils les engageaient à se reposer chez eux , se montrant très-joyeux de leur arrivée. Ce qui fut fort agriéable aux Indiens, c'est qu^on paya tout
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ce qu'ild apportaient. Le chef de ce village se nommait Pupebaje : on lui fit présent de quelques paires de ciseaux, de couteaux et de plusieurs autres objets. Nous laissâmes ces naturels si contents , que ce n'étaient que chants et que danses par tout le pays j et nmis poursuivîmes notre chemin.
Le 7 du mois de décembre ^ on arriva à une rivière que les Indiens nommèrent Taquari. H y avait une gratMle quantité d'eau et le courank était très-fort. Les rives sont habitées par une peuplade dont le chef se nommait jdbangobL II vint avec tous ses sujets , hommes y femmes et enfknts , au-devant du gou* vemeur, et lui apporta beaucoup de vivres qui furent payés suivant Thabitude. Tous ces Indiens sont de la même race , et par* \^ai la même langue.
De ce viltoge on poussa pius avant en laissant les naturels très-satisfaits; ils allaient d'un village à l'autre pour annoncer les bons traitements qu'ils recevaient, et montrer nos
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présents , de façon que partout où l'on devait passer on trouvait de^ gens très-pacifiques , et qui venaient au-devant de nous. Ils étaient chargés de vivres dont ils recevaient le prix à leur satisfaction. Le i4 décembre, après avoir traversé quelques villages dlndiens guaranis , où le gouverneur fut bien reçu et se pourvut de vivres^ il arriva avec sa troupe chez une nation dont le chef se nomme Tocanguoir, et l'on se Veposa un jour, car la troupe était fatiguée. Le chemin que l'on suivit était à l'ouest-nord-ouest quart nord. Les piîotes prirent la hauteur qu'ils trouvèrent de vingt-quatre degrés et demi, à un degré du tropique. Pendant tout le chemin, depuis que l'on était entré dans le pays habité, la contrée n'était que grandes plaines fort gaies , boisées et arrosées par de nombreux cours d'eau, des fpntaines, des ruisseaux d'une eau excellente et légère; enfin tout le pays est très-propre à mettre en culture et à coloniser.
CHAPITRE VIIL
Des fatigues que le gouTerueur et ses geus supportèreut pendant la route.— De la nature des pins et des pommes-de-pins de ce pays*
ÂPiiÈs avoir quitté la ville de Tuguy, \û gouverneur et sa troupe marchèrent jusqu'au 19 décembre sans trouver aucun village; la route fut très-pénible à cause des nombreuses rivières et des mauvais pas qu'il fallut faire franchir aux hommes et aux chevaux. On fut
foix:é de construire jusqu'à dix-huit ponts dans un seul jour y t^nt pour le passage des rivières que pour celui des marais qui.étaient dangereux ettrèsriiombreux. Oq trav«rsaaussi des montagnes fort élevées et couvertes de forêts de cannes très-grosses , garnies d'épines trèsfortes et très-pointues , ainsi que d'autres arbustes qui obligeaient à envoyer vingt hommes en ayant pour ouvrir le chemin* On resta longtemps à franchir ces forets qui étalent si touffues qu'on n'apercevait pas le ciel. Le 19 on arriva à un village de guaranis. Ces Indiens , leur chef, les femmes et les enfants vinrent jusqu'à deux lieues au-devant des Espagnols, en portant des vivres, des poules, des oies , du miel , du mais , des patates y d'autres fruits et de la farine de pomme de pin dont ils préparent une grande quantité.
Le pays abonde en pins , et ces arbres sont si gros , que quatre hommes ensemble ne peuvent en embrasser un. Ils sont très-éle-
vës » trèsKirpits et fort bons pour &ire >des mâts de visiisseau. Les fruits en sont gros, et les graines du volume des glands. L'écorce est semblable à eelle des châtaignes, mais le goût diffère de celles d*Espagne. Les Indiens en font de là farine, il y a dabs ce pays beau-* eoup de sangliers et de singes qui mangent ces graines de pins de la manière suivante : les singes montent au sommet des. pins , s'y accrochent piar la (|ueuevet, travaillant des pieds et des mains , ils font tomber une grande quantité de pommes , ils descendent ensuite pour les manger; mais souvent il ar^ rive que les sangliers attendent que les singes les aient fait tomber , et, tandis que ceux-* oi descendent , ils se précipitent sur ces fruits et les dévorent malgré les cris que les singes polissent du haut des arbres. Ce pays produit auissi une variété de fruits de diverses espè-. ces et de différents goûts qui mûrissent deux fois l'an.
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Le gouYerneur séjourna à Tuguy le jour de Noél pour célébrer cette fête et pour f^ire reposer la troupe. On y trouva de quoi se nourrir, car les Indiens fournirent abondamment de tous les vivres qu'ils possédaient. Les Espagnols , tant à cause de la fête que des bons traitements des Indiens , se diverti-^ rent beaucoup ; cependant le repos était très* préjudiciable. La troupe , ne prenant pas d'exercice et ayant des vixres autant qu'on en pouvait désirer, ne cessait de manger, et cela occasionnait des fièvres, ce qui n'arrivait pas quand on était en marche. L'on partit > et les deux premiers jours la santé revint comme au commencement du voyage, La troupe demanda avec instance au gouverneur d'accorder quelques jours de repos, mais il ne voulut pas y consentir parce que déjà l'expérience lui avait appris que les soldats retomberaient malades. Ceux - ci pensaient qu'il le faisait pour leur donner plus de mal , mais l'événement leur fît
comprendre qu'il en agissait ainsi pour leur bien, puisque beaucoup s'étaient trouvés indisposés par suite d'excès de nourriture, comme il l'avait prévu.
CHAPITRE IX
Le gouverneur et ses gens souffrent de lâ famine. — Ils se nourrissent de vers qu'ils retirent des roseau3(.
Le 28 décembre; le gouverneur et sa troupe partirent du village de Tuguy après avoir laissé les Indiens très-satisfaits. Ayant marché toute la journée sans trouver aucune habitation, ilis arrivèrent à une rivière très-profonde, trèsrlarge et très-rapide. Les bords
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étaient ombragés de cyprès , de cèdres » et de beaucoup d'autres arbres *. on eut bien [de la peine à la passer. Ces jours-là et les trois suivants on s'avança dans la plaine , et Ton traversa cinq villages guaranis. Les habi-* tants , leurs femmes et leurs enfants vinrent tous recevoir les Espagnols, et portèrent tant de vivres que l'on en eut à profusion. Les naturels, satisfaits des bons traitements et des prix que le gouverneur leur paya^ se montrèrent très'^pacifiques.
Toute cette contrée est fort gaie , traversée par des cours d*eau nombreux , et bien boisée. Tous les habitants des villages cultivent
pu mais, de la cassavé , d^autres graines , des patates de trois espèces, des blanches, des
rouges et des jaunes : ces racines sopt trèsgros3es et très-savoureuses. Us élèvent des oies , des poules , et recueillent beaucoup de miel dans les creux des arbres*
Le i'* de janvier, de Tannée de notre Seigneur i54^, Alyar-INunez quitta les villages
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de$ Indiens , et s'avança à travers des montagnes et des endroits couverts de roseaux fort épais , dans lesquels la marche fut très^pëni* ble. Jusqu'au 5 du même mois on ne vit au^ citn villi^e : outre la fatigue de la route , on souffrit cruellement de la £imine. En passant dans les roseaux on découvrit entré les ntSeuds de ces plantes des vers blancs aussi longs et aussi gros que le doigt : la troupe les fit frire pourlesmanger; ilensortaittantdegraisseque cette friture était très4acile à foire : tout le monde s'en nourrit et la trouva excellente, ûansles nœuds d'une autre espèce deroseau on trouva de fort bonne eau, ce qui fut un grand soulagement. Pendant toute la route on cherchait ces roseaux qui nous préservèrent de la fàmîne dans ces déserts. On traversa ave^; beaucoup de mal deux grandes rivières ti^sprofondes qui coulent vers le nord. Le lende* main , 6 de janvier , après avoir marché dans l'intérieur du pays sans trouver aucune ha- * bîtation, on alla passer la nuit sur le bord
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d'une autre rivière., large, rapide; et remplie •de nombreux bouquets de roseaux, où la troupe recueillit des vers. Le jour suivant, le , gouverneur traversa- un superbe pays, «coupé par de belles eaux , très^bondant en cerfs du Pérou, sangliers et autres animaux : on en tua plusieurs que Ton partagea à la troupe. Ce jour-là on franchit deux petites rivières. Dieu permit que . pendant tout ce temps aucun chrétien ne tombât malade, et tous marchèrent fort bien, espérant arriver à r Assomption. Depuis le 6 janvier jusqu'au 10 du même mois, on traversa un grand nombre de villages indiens appartenant aux Guaranis. Les habitants étaient très-paisibles ; tous arrivaient gaiement au-devant tiu gpuyerneur, chaque village avec son chef; les habitants , leurs femmes et leurs enfants étaient chargés de provisions qui furent trèsutiles aux Espagnols.
dépendant les deux moines, frère Bernard d'Armenta et frère Alonzo Lebron y
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allaient en avant pour s'empairer iiés vivres , et quand lé gouverneur et sonf inotîde" se présentaient ; ' les ' Indiens n'avaifent plus rieii à leur donnier. La troupe s'en pkiignii, car cela était souvent arrivé. Gabeça de Vâcar enjoignît âuxreligieuijç/de ne plus i le fedre',:èt«ie nepas^conduireaVec eux "des Indiens de tout âge , gens inutiles qu'ils nourrissaient.. Ib re* fusèrent de se conformer à ses ordres; alors toute la troupe voulut les chasser, et on l'aurait feit si le gouverneur ne s'y fut opposé , parce qu'il s'agissait du service de Dieu et de sa majesté. A la fin ils quittèrent la troupe, et ils prirent un autre chemin conti^e la volonté du gouverneur. Celui-ci les envoya chei*cher dans un village d'Indiens où ils s'étaient réfugiés, et il est certain que s'il ne les eût pas fait prendre et ramener, ils auraient été exposés à de grands dangers.
Le 10 de janvier on se remit en marche. La troupe traversa beaucoup de rivières, de ruisseaux et de mauvais pas , des montagnes
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élev^ et des hauteurs couvertes de roseaux;. Chaque cfaaine de monti^e que Pou fran-^* ehissait atait une vallée d'excdleirte terre , un ruisseau , des s<>urees et des bois; toute cette contrée est remplie de cours d*eau , parca ifu'elle est au delk du tropique. là route que Ton suivit pendant ces deux jeiurs était k Toutat.
CHAPITRE X
De la frayenr que les chevaux inspirent aux Indiens.
Lb 1 4 de janvier on traversa des villages appartenant aux Guaranis, qui tous vinrent recevoir les Espagnols avec beaucoup de joie. Ils partaient du maïs, des poules, du miel et d'autres aliments , parce que le gouverneur les payait ce qu'ils voulaient.Ces gens en livraient
une si grande quantité, qu'on laissait le surplus sur la route. Tous étaient entièrement nus, aussi bien les hommes que les femmes; ils avaient une grande frayeur des chevaux. Ils priaient le gouverneur de dire à ces animaux de ne pas se mettre en colère , et, pour les apaiser, ils leur portaient à manger.
C'est ainsi que l'on arriva à une rivière large et profonde , nommée Yguatu ; elle est très- belle, très -poissonneuse, et les bords sont bien boisés. Sur la rive est une ville de Guaranis, qui cultivent le maïs et les cassaves, comme dans les autres parties du pays qu'on avait traversées. Ces Indiens vinrent recevoir le gouverneur. Ils paraissaient avoir appris son arrivée et les bons traitements que l'on faisait aux natureb.Ils apportèrent beaucoup de vivres. Dans tout ce pays les. pins sonttrès-communs; ils ont beaucoup de friûts semblables à ceux dont on a déjà parlé. iLes habitants se montraient tous ser viables , pa^'ce que le gouverneur les traitait .fort bien. /La
rivière d'Yguatu coule à a5 degrés à /Fouest; elle peut être de la largeur du Guàdalquivir. D'après le rapport de^ naturels ( plus >tard on vit que c'était vrai )^ on devait trouver, sur. ses bords de nombreux villages; les, habitants sont les plus riches de toute la contrée; le travail de la terre et l'éducation de; la volaille en sont les causes.. Ils élèvent beaucoup d'pies , de poules et d'autres oiseaux ; ils ont quantité de gibier, des sangliers , des cerfs, des tapirs , des perdrix , des cailles et des faisans. La rivière est très-poissonneuse. Ils sèment et recueillent une grande quantité de mais , des patates, des cassa ves, des mandubiçs; ils ont encore beaucoup d'autres fruits, et les arbres leur fournissent une grande quantité de miel.
Le gouverneur résolut dans ce village d'écrire aux, officiers de sa majesté , aux capitaines et aux Espagnols qui résidaient à l'Assomption , pour. leur faire savoir comipient, d'après les ordres du roi, il allait les secourir.
7^ comiieWaïbrs
Il envoya deux Indiens porter cette lettré. . Une nvàtj penddnt qu'on était sur le bord du RiùPiquen, un chien mordit à la cuisse un nommé Francisco Orejon, bourgeois «fAviîa; quatorze autres Espagnols, fatigués par la Ionmarche qu'ils avaient faite , tombèrent aussi malades, et restèrent avec Orejon; ils devaient suivre à petites journées. Le gouverneur recommanda aux naturels d'avoir soin d'eux, de lès protéger et de leur servir de guides , afin qu'âpirèsétre rétablis ils vinssent le rejoindre; et, pour que les Indiens le fissent de bon cœur, il donna au chef du village et aux autres naturels beaucoup de présents dont ils furent charmés.
Toute la contrée qu' Alvar-Nuîicz et ses gens parcoururent en faisant ce voyage de découverte est remplie de grandes campagnes culti== vées , arrosées par de très-bonnes eaux , des rivières, des ruisseaux et des fontaines; elle est boisée et bien ombragée. Ce sol, le plus fertile du monde, est très-propre à la culture et
à la colonisation. De nombreuses parties sont favorablement exposées pour des sucreries; le pays est très-giboyeux, les habitants sont des Guaranis ; ils mangçnt de la chair humaine. Tous sont cultivateurs , élèvent des oies et des poules , sont généralement très-doux et amis des chrétiens. Avec peu de peine on les instruirait dans notre sainte foi catholique , ainsi que Texpérience la démontré. A en juger par la nature du sol , il est certain que , s'il y a des mines d'argent au monde, c'est là qu'il doit y en avoir.
CHAPITRE XI
Le gouverneur navigue sur le Rio Yguaçu.r-r Pour franchir un ïnauvais pas occasionné par une cascade du fleuve , il trans^ porte par terre et à force deJoras ses^sanots pendantnne lieue.
Lb gouverneur , ayant laissé les Indiens du Rio.Piqueri dans des dispositions très-pacifl* ques , s'avança par ^ terre en traversant un grand nombre de villages. Les Guaranis venaient le recevoir sur la route avec beaucoup de vivres , et montraient une grande joie de
son arrivée. Il faisait de nombreux présents aux chefs des villages : jusqu'aux vieilles femiues et aux enfants, tous arrivaient à la rencontre des Espagnols chargés de mais et de patates. Il en fut de même dans les autres villages de ce pays, qui étaient à une journée de marche ou deux les uns des autres. Tous les habitants arrivaient en portant des vivres , et y bien avant de parvenir aux villages par où l'on devait passer, ils enseignaient le chemin , dansaient, et se réjouissaient de nous voir. Ce qui surtout augmentait leur joie , c'est lorsque les femmes âgées se montraient contentes ; car ils se conduisaient d'après elles , leur témoignaient une grande déférence , et leur obéissaient bien mieux qu'aux vieillards.
Le dernier JQUî de janvier, en pénëirant tcf^JQurs danç riatérieur de la province , ies £4p2^ols parvinrent à la rivière d'Yguaçu ; m^is avaat d'y arriver ils parcoururent un désert pendant huit jours conisécutîfs sans trouver aucun village» Cette rivière est la pre-
DE tABEÇA DE VAGA. 8t
miêre que l'on avait passée depuis la cote du Brésil. Elle porte aussi le nom d'Yguaçu dans cette contrée ; elle coule de l'est à Touest ; les bords en sont déserts. On trouva que la latitude était à vingt-cinq degrés et demi. Dès que Ton fut près de cette rivière y on apprit des Indiens qu'elle se jetait dans le Parana , nommé aussi Rio de la Plata, et que sur les bords de ces deux cours d'eau des natu^ rels avaient tué Ieé> Portugais envoyés par Martin Alonzo de Sosa , pour découvrir le pays. Les Indiens les assaillirent et les massacrèrent au moment où ils traversaient la ri^ vière dans des canots. Quelques habitants des bords du Parana , qui avaient tué les Portugais, avertirent le gouverneur que ceux du Rio-Pequiri étaient de très - mauvaises gens, et qu'ils nous attendaient au passage de la rivière pour nous attaquer et nous massacrer. En conséquence, Alvar après avoir tenu conseil, résolut, pour s'assurer de la
possession de rive, de descendre l'Yguaçu 6. 6 '
COMMENTA IR
4'un côte avec u»e partie de ses gens , tandis <]ue le reste de la troupe descendrait de l'autre, «t d'entrer dans le Rio*Parana, Les cavaliers devaient aller par' terre , en ayant le so}n de marcher de front sur les deux rives afin d'eC» frayer les naturels. Tous les piétons reçu* rent Tordre de passer dans des canots. Le gouverneur monta avec quatre-vingts hommes dans des embarcations qu'il acheta aux Indiens du pays : les fantassins descendirent sur la' rivière. Les chevaux allèrent par terre, et tous devaient se rejoindre dans le Rio-Pft^ rana* Le fleuve était si rapide que les canots furent emportés avec furie.
Loin de l'endroit où l'on s'était embarqué le courant forme une chute par-dessus des rochers fort élevés. L'eau , en tombant , produit un si grand fracas qu'on l'entend de .plu* ^eurs lieues, et l'écume chassée avec vio* lenee s'élève à la hauteur de deux lances et plus. Il fut donc nécessaire de sortir des canots , de les tirer de l'eau et de les transporter
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pur terr^ jusqu'au delà de la cataracte. On lés porta à farce de bra^ pendant plus d'une demi-lieue (i), eê qui oceasionna des peities extraardituâreâ« Ce mauvais pas ayant été franebi 9 on realit k flot les embarcations , oii continua le voyage , et Ton descendit la ritiére jtt^u'au RfQ^Parana. Dieu daigna permettre q^e la trQijpe qui avait voyagé par terre et les canots qi|i portaient le goirverneur et $e8 j^n» aVriy^sent en même t«Kip$. On trouvtf sur la rive im g^and nombre d'Indiens guai^aniâ toius couverts de plumas de perrôqiSiets, bigarrés et peints de toutes sortes de fationset de couleurs. Us portaient k la main leurs af es et leurs flècl^s, et se rangèrent en bataille, ce qui fût un triès^beau spectacle. L'arrivée du gouverneur et de ses gens les remplit de terreur, et la confusion se mit dans leuris rangs. Nous commençâmes à leur parler par l'entremise d^'un interprète et à distribuer aux chefs des présents de grande valeur,
(i) Le lommaire du chapiti^e dit une lieue.
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et comme ils étaient très-avides et fort àmid des nouveautés, ils s'apaisèrent et s'approchèrent de Cabeça de Vaca et de ses troupes. Un grand nombre aidèrent même à efiFectuer le passage de la rivière. Aussitôt que l'on fut de l'autre côté , le gouverneur ordonna de faire des espèces de radeaux {Balsas) avec les canots en les unissant deux à deux. Ce tra-* vail terminé , le reste des gens passa en deux heures sur le bord opposé. Le Rio-Parana av«it une grande portée d'arbalète de large à l'endroit où on le franchit ; il était très-profond et fort rapide. Dans ce passage un canot chargé de chrétiens chavira; un homme entraîné par le courant se noya et il ne reparut plus. La profondeur du fleuve et la rapidité du courant occasionnent de grands tourbillons.
CHAPITRE XII
L'on construit des radeaux pour le transport des malades.
Quand le gouverneur eut franchi leRio-Parana, il fut trés-peiné d'apprendre que les deux brigantins qu'il avait envoyé demander
aux capitaines qui résidaient à l'Ascension n'avaient pas paru , quoique dans une lettre écrite dés son arrivée au Rio-Parana , il leur
eût recommandé de les expédier. Cette mesure était nécessaire pour protéger la marche des troupes contre les naturels , et pour transporter les malades et les hommes fatigués de cette longue route. Alvar en fut d'autant plus contrarié que Ton savait qu'il arrivait, que les maladifs étaient fort nombreux , ne pouvaient marcher et qu'il n'était pas prudent de faire halte au milieu de tant d'ennemis : c'eût été leur fournir l'occasion de machiner quel ques-unes de leurs trahisons habituelles. Il se décida donc à envoyer les malades, par la voie du fleuve , dans les balsas , les confiant à un chef indien, nommé Yguaron , à qui il fit des présents. Cet homme s'était offert de les accompagner jusqu'au village d'un certain FrsiQQÎsep ^ qui avait été au service ^e Gonzalo d'Acpsta, persuada que , pen4a|it la route, le^ malades repcofitreraient les brigantins , qui ^3. Tçci^eîUeraieQt , et qu'en attendant Vlndien^ nommé Francisco , qui habitait le Bio-Pararna , k quatre journées en descendant le fleuve , les
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protégerait. Gabéca de Vaca commanda donc k trente malades de monter dans les balsas avec^ cinquante arquebusiers et arbalétriers pour leur servir d'escorte. Dés qu'il les eut embarqués, il partit arec les autres troupes pour l'Assomption, en suivant la route de terre. ^ D'après les assurances des habitants des bords du Rio-Parana , il y avait neuf jours de marche. Il fut pris possession de cette rivière au nom de sa majesté , et les pilotes trouvèrent que la hauteur était à vingt-quatre degrés. Le gouverneur s'avança avec ses gens à travers le pays» passant dans les villages des Guaranis, qui le reçurent très-bien; ils ve*naient au-devant lui , suivant leur habitude ^ touè chargés de vivres. Dans cette marche , on traversa plusieurs marais très-étendus , des rivières et d'autres mauvais pas , où l'on éprouva beaucoup de fatigues pour construire des ponts afin de fatUiter le passage des gens et dés cheVaux. Une fins au delà du Rio-Paranif tous les habitants de ces peuplades
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accompagnèrent les Espagnols d'un iv^illàge à Fautre, et témoignèrent beaucoup d'amitié et de bonne volonté. Ils les servaient et leur rendaient de bons offices , soit en les conduisant, soit en fournissant des: vivres, choses que le gouverneur récompensait et payait généreusement. Pendant la route, un Espagnol, qui était parti de l'Assomption, vint au-devant du gouverneur pour s'informer de sa venue, et en rendre compte aux chrétiens et aux autres habitants de cette ville; car l'extrême besoin et le vif désir de le voir arriver à leur secours, lui et ses troupes, les empêchaient de croire qu'ils allaient en recevoir un tel bienfait , et ils voulaient le voir de leurs propres yeux , bien qu'ils eussent reçu sa lettre. Ce chrétien informa Cabeca de Vaca de la situation diffi- * cilê où se trouvait la colonie , et des décès qui avaient eu lieu , tant des compagnons (le Juan d'Ayolas que des autres chrétiens tués par les tiaturels ; ce qui consternait tous les colons , surtout depuis la dépopulation de Buenos-
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Ayres, Ces gens avaient d'abord attendu d'Espagne des secours , des vaisseaux et des troupes ; mais l'abandon de ce port leur avait fait perdre tout espoir. Il raconta aussi bien d'autres malheurs qu'ils avaient éprouvés.
CHAPITRE XIII
Le goUrernear lûrire k l'Agiofiiptiola.
Le gouveriieiir acquit , par TËspagnol nouvellement arrive , la certitude de la mort de Juan d'Ayolàs, de ses compagnons et des autres chrétiens. H reconnut donc Tabsoliie nécessité où se trouvaient ceux qui étaient à* l'Assomption de recevoir des seeours. Sachant
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aussi que Ton avait quitté le port de Buénos- Ayres, où il avait ordonné au vaisseau amiral de se rendre avec les cent quarante personnes restées à Sainte-Catherine , il fut persuadé du grand danger où ces gens seraient en trouvant le pays abandonné par les chrétiens et rempli d'une multitude d'ennemis. En conséquence, il se décida, pour porter de prompts secours à ceux de l'Assomption et être utile aux Indiens alliés , sujets de sa majesté , à marcher dans l'intérieur du pays avec la plus grande diligence en traversant un nombre considérable de villages de la nation guarani. Ces naturels, ainsi que beaucoup d'autres bien pius éloignés de sa route , venaient pour le voir, portant des vivres , car, ainsi que je l'ai dit, le bruit des bons traitements et des présents qu'il faisait se répandait partout^ et les Indiens arrivaient pleins de joie et d'intentions amicales. Ils amenaient avec eux leurs femmes et leurs enfants, ce qui prouve la confiance qu'ils
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avaient en lui et dans ses gens, et ils servaient de guides.
Tous les naturels des villages par où l'on passa en faisant cette reconnaissance du pays avaient des maisons de paille et de bois. Oh vit parmi eux beaucoup d'Indiens de l'Assomption, qui, l'un après l'autre, vinrent parler au gouverneur en castillan , lui disant qu'il était le bien venu ; ils faisaient le même compliment à tous les Espagnols , et se mon* trèrent très-contents de son arrivée. Ces gens, par leurs manières, faisaient voir qu'ils avaient vécu avec des chrétiens. Comme les naturels savaient qu'Alvar-Nunez et ses gens voulaient se rendre à l'Assomption, ils ouvraient les chemins, et les rendaient praticables. Ils se rangeaient en ordre avec leurs femmes et leurs enfants, et comme en procession, pour attendre l'arrivée du gouverneur, tenant dans leurs mains de nombreuses provisions, deis fruits, du maïs, du pain, des patates , des poules , du poisson , du miel et de la
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viande de eerfs t&ut apprêtée ({u'ilâ donnaient et distribuaient généreusement aux Espà^ gnôls. En signe de pain et d'amitié , ils élevaient les maina, et ils disaient danà leur langue et sauvent dans la nôtre que le gouverneur et les siens étaient les bien venu». Pen- # ■ • ■
dant la route ils se montraient très-sociables et causaient comme s'ils eussent été nos eOm* patriotes y ou s'ils eussent été élevés en Espagne.
En voyageant ainsi, il plut à Dieu que le samedi 1 1 du mois de mars de l'année i542 , à neuf heures du matin, le gouverneur et ses gens arrivassent à rAc^somption , où ils trou-* vèrent les Espagnols qu'ils allaient secoifrir*
Cette ville est bâtie sur les bords du Rio- Paraguay, à aS degrés de longitude toéridionale. Avant d'y entrer, les capitaines et lea autres habitants vinrent recevoir Alvar-NuSeis avec une joie incroyable. Ils dînaient que jamais ils n'auraient espéré recevoir des secours à caiis^ des dangers et des difi&tu|tés
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d'un voyage que personne çncoK n*avàit fait Le port de Buenos* Ayres^ par où ilâ ayâient ea qudques espérances de reeeyoir du ren- 4brt , était abandonné , <;e qui avait encouragé les naturels à les attaquer pour les massa^ crer, et de longues années s'étaient passées sans qu'aucun Espagnol n'arrivât dans cette contrée.
Le gouverneur se réjouit avec eux , les reçut avec beaucoup d'affection, et leur dit qu'il venait les secourir d'après les ordres de sa majesté. Il communiqua ses pouvoirs et ses instructions en présence de Domingo d'Irala, lieutenant du gouverneur de ladite province, des officiers, qui étaient Alonzo de Cabrera , contrôleur, natif de Loxa , Philippe deCacerèSy contador, de Madrid, Pedro Dorantes , facteur, natif de Bejar, et des autres capitaines et habitants de la province. Ces pièces leur furent lues ainsi qu'aux prêtres et aux soldats qui y résidaient, en vertu de quoi ils reçurent le gouverneur et le reconnurent
au nom de sa majesté comme capitaine général de la province. On lui remit les [insignes des différentes magistratures qu'il confia de nouveau à diverses personnes pour qu'elles administrassent dans cette province la justice civile ou criminelle.
CHAPITRE XIV
Les Etpagnolf qu'on arait laÎMës malades sur les bords du Puqueri arrirent à TAssomptioiu
Il y avait huit jaurs que le gouverneur était k l'Assomption lorsque tous les chrétiens malades ou bien portants qu'il avait envoyés dans des radeaux sur le Bio-Parana y arrivèrent. Ils étaient fatigués de la route ; mais i\ n'en manquait qu'un seul qui avait été tué
par un tigre. Us rapportèrent à Alvar-Nunez 6. 7
que les Indiens de la rivière, ayant formé de grandes coalitions , s'étaient rassemblés sur le Paraguay et sur les rivages, et pendant que les nôtres descendaient ce fleuve , un grand nombre les avaient attaqués, et leur avaient lancé une grêle de flèches en jetant de grands cris et en battant du tambour. Ensuite ils les avaient entourés avec plus de deux cents, canots afin d'entrer dans les radeaux pour prendre et tuer ceux qui les montaient. Pendant quatorze jours et quatorze nuits les Espagnols n'avaient cessé que peu
d'instants de combattre. Les naturels qui occupaient les bords et ceux des canots tiraient
continuellement sur eux. Ces Indiens avaient de grands harpons pour amener les radeaux à terre. Leurs cris et leurs hurlements étaient tels qu'il semblait que le ciel et la terre combattaient ensemble. Ceux du rivage relevaient ceux du fleuve ; tandis que les uns se reposaient, les autres combat'taient, et cela avec tant d'ordre, qu'ils ne cessaient de causer aux
nôtres beaucoup de fatigue, si bien qu'il y eut jusqu a vingt Espagnols de blessés , mais à la vérité légèrement. Cependant les radeaux ne cessaient de naviguer jour et nuit. Comme le courant était fort , ils étaient emportés sans qu'il fût nécessaire de beaucoup travailler, excepté pour empêcher qu'ils ne touchassent la terre où était tout le danger. Néanmoins, quelques tourbillons d'eau firent plusieurs fois courir de grands dangers aux radeaux en les faisant pirouetter, et si ce n'eût été la grande adresse de ceux qui les dirigeaient , ces tourbillons les auraient portés à terre où les Espagnols eussent été massacrés. Ils voyagèrent ainsi sans trouver qui les secourût. Les Indiens les suivirent dans leurs canots pendant quatorze jours sans cesser de tirer des flèches et de combattre jour et nuit. Enfin les nôtres arrivèrent près du village de l'Indien Francisco , qui avait été esclave et élevé chez lés chrétiens.
Ce chef, accompagné de ses gens , vint sur
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le bord de la rivière pour recevoir les chrétiens et les protéger. Il les conduisit dans une lie , près de son village , où il leur donna des livres , car ils étaient épuisés par les fetigues du fîombat continuel qu^ils avaient soutenu , '€t ils B^ouraient de faim. Les blessés se reposèrent dans cet endroit, s'y guérirent, et les ennemis battirenten retraite sans oser les attaquer. Le^s deux brigantins envoyés pour leur porter secours étant arrivés, ils s'y embargèrent et vinredt k l'Assomption.
CHAPITRE XV
Le gouyemeitr, Tonlant repeupler Buenot-Ayres , enTOie da; renfort à ceux qui t'y rendaient nir te Taiafetu amiral.
Alyàr-Nuvez ordonna de préparer deux brigantins le plus tôt possible , de les charger de vivres et d'autres objets nécessaires ; et, les ' ayant fait monter par aanciens colons du port de Buénos-Ayres qui connaissaient le Rio-Parana, il les envoya porter du secours
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aux ceDt quarante Espagnols embarqués sur le vaisseau amiral , qu'il avait fait partir de Sainte-Catherine; car ces gens se trouvaient dans un grand danger, puisque le port de Buénos-^yres avait été abandonné. Il ordonna de le reconstruire dans l'endroit le plus favorable, cette colonie étant indispensable pour la sûreté des Espagnols qui habitaient cette province et de ceux qui pourraient venir par la suite. En effet , les navires chargés pour cette contrée doivent aller jeter l'ancre dans le fleuve : là on est forcé de construire des brigantins pour le remonter pendant trois cent cinquante lieues, distance de ce port à l'Assomption. Cette navigation est très-difficile et très^dangereuse.
Les deux premiers brigantins partirent le l6'avril.^Le gouverneur commanda aussitôt d'en faire deux autres, qui , chargés de provisions et de monde , avaient aller aussi porter du secours aux Espagnols et repeupler le port deBuénos-Ayres. Il donna l'ordre aux capital-
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nesdeces brigantins de bien traiter les naturels du Rîo-Parana, sur lequel ils devaient naviguer, et de les attirer par la douceur sous ht domination du roi ; il leur dit de prendre note de tout ce qu'ils feraient dans cette expédition pour qu'il pût en rendre compte à sa majesté. Ces dispositions ayant été arrêtées, il comiâença à s'occuper des choses qui avaient rapport au service de Dieu et de sa majesté et à la pacification de la province. Afin de mieux remplir ces deux devoirs, Alvar convoqua le clergé, les religieux qui y résidaient et ceux qu'il avait emmenés ; puis, devant les officiers de sa majesté , les capitaines et soldats ras- ' semblés à cet effet, il les pria en termes affectueux de prendre un soin particulier de Tïn-. struction et de la conversion des naturels sujets du roi. Il ordonna ensi^ite de donner lecture de certains passages d'ung lettre du roi , où sa majesté parlait de la cpnduite qu'il fallait tenir avec les Indiens, et disait que les moines, prêtres>et religieux devaijent veiller,
avec le plus grand soin, à ce qu'ils qe reçus'" sent aucuns mauvais traitements^ Le gouverneur leur dit de l'avertir de ce que Fon ferait contrairement à ces ordres , afin d'y apporter remède, promettant de fournir tout ce qui serait nécessaire pour cette sainte cause et pour la célébration des offices divins* En con* séquence , ils recurent du vin y de la farine, et des ornements qu'il avait apportés pour desservir les église3 et les nionàstéres , pour le besoin du service divin , et pour administrer les saints sacrements; le gouverneur leur fit aussi délivrer un tonneau devin pour leur usage.
CHAPITRE XYI
Comment les iiatarels taent lenra e«aeiBi»€t ies maagenL
Quelque temps après l'arrivée du gouverneur, les naturels etlesconquérantslui adressèrent des plaintes très^graves contre les officiers de sa majesté. Cabéça de Vaca fit donc rassembler tous les Indiens sujets du roi, et leur dit, en présence des religieux et du clergé, que le roi l'avait envoyé pour les pro-
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tëger, qu'ils devaient s'appliquer à la connaissance de Dieu, s'instruire, se faire chi^étiens par le moyen des prêtres, qui étaient venus pour eux comme des envoyés de Dieu , et se soumettre à ^a majesté; qu'en agissant ainsi ,
ils seraient .mieux traités et protégés plus efficacement que jamais ils ne l'avaient été.
Il leur défendit de manger de la chair humaine, leur disant que c'était un grand crime^ et une grave offense qu'ils faisaient à Dieu. Les religieux et le clergé leur parlèrent aussi, les instruisirent; et, afin dç lés satisfaire, on leur distribua de nombreux présents , des chemises , des vêtements , des bonnets et autres objets , qu'ils reçurent avec un plaisir extrême.
Les Giioif^nis parlent une langue comprise de toutes les autres nations de la province. Lorsqu'ils sont en guerre, ils inangent la chair des Indien^ leurs ennemis ; alors ils conduisent les prisonniers à leur village, se diver- ' tissent avec eux ; ils dansent, chantent et ce-
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lèbrent des fêtes jusqu'à ce que le captif soit bien en chair; car, dès qu'ils se sont emparés de lui, ils l'engraissent et lui fournissent autant d'aliments qu'il en désire. Ils lui livrent leurs femmes et leurs filles , afin qu'il prenne ses ébats avec elles. Ce sont ces Indiennes el-^ les-mémes qui ont soin de le nourrir. Celles^ qui sont le plus en considération le font coucher avec elles, et le parent de diverses ma* nières, suivant leur usage. Elles lui mettent beaucoup de plumes et des colliers blancs, faits avec des os et des pierres qu^ils recherchent extrêmement. Quand le prisonnier a pris de l'embonpoint, les plaisirs, lés danses et les chants redoublent. Alors les hommes arrivent; ils arrangent et parent trois petits garçons de six à sept ans, et leur mettent dans la main une, petite hache de cuivre. Le plus brave de la peuplade saisit une épée de bois , nommée macana , puis on conduit le captif sur une place, où on le fait danser pendant unç heure ; l'Indien s'avance , et
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lui assène des deux mains un coup de son ëpée dans les reins , et un autre dans les
jambes pour le terrasser. Il arrive quelquefois que six coups appliqués sur la tête ne peuvent le tuer* La dureté de leur crâne est surprenante, car Tépéc avec laquelle on le frappe à deux mains est d'un bois noir dur et pesant , et le bourreau serait de foifce à abattre un taureau d'un seul coup. Cependant il en faut un grand nombre pour les tuer. Aussitôt qu'il est terrassé , les enfants arrivent avec leurs petites haches; le plus grand d'entre eux, ou le fils du chef du village , frappe sur la tête du captif, puis les autres l'imitent à coups redoublés jusqu'à ce que le sang jaillisse , pendant que les Indiens les exhortent à être braves, à s'exercer, à avoir le courage de tuer leurs ennemis et à faire la guerre. Ils leur disent de se venger et de se souvenir que ce prisonnier a tué leurs amis. Après sa mort, celui qui lui a donné le premier coup prend son nom , qu'il porte par la suite comme un
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tëiqoignage de sa vaillance. Alors les vieilles femmes dépècent le cadavre , font cuir les chairs , les partagent, et on les mange. Us regardent cette nourriture comme un aliment excellent. Ensuite ils recommencent leurs danses et leurs jeux, qui durent plusieurs Jours. Ils disent que leur ennemi, le meurtrielr de leur parent, est mort par leurs mains ; que maintenant oeux-ci reposeront en paix , et se réjouiront de cette vengeance.
CHAPITRE XVII
Be la paix que le gouremeur contracta avec les Indiens
Agazes.
Sur les bords du Rio-Paraguay habite une nation dlndiens, nommée jàgazes; c'est la plus redoutée de tout le pays. Outre qu'ils sont vaillants et aguerris , ils sont très-perfides. Sous prétexte de traiter de la paix, ils ont commis de grands ravages, tué nombre
d autres naturels et même beaucoup des leurs , afin de se rendre maîtres de tout le pays ; de sorte que l'on s'en méfie. Leur taille est gigantesque ; ils vont en course sur le fleuve dans des canots I s'apostent sur le rivage pour pil^ 1er les Guaranis , leurs plus grands ennemis. Ils vivent de poissons et de gibier, et ne culti-* vent pasla terre.Ils ont coutumede prendre des. Guaranis y de leur lier les mains et de les enlever dans leurs embarcations; puis ils se rerident chez eux et leurs parents viennent à leur rencontre. Ils frappent lès prisonniers devant leurs pères, leurs fils, leurs femmes et leurs parents, et leur disent qu'ils les engrais- , sent pour les tuer ensuite. Ils emportent autant de vivres qu'ils en peuvent charger dans leurs canots; puis ils retournent chez eux en emmenant les captifs. Ils font fréquemment ces expéditions* Il est rare qu'ils échanga;it ceux qu'ils ont pris. Quand ils sont fatigués de les garder dans leurs canots et de les battre 9 ils leur coupent la tête y et la placent sur
des pieux plantés au bord du fleuve. Avant l'arrivée du gouverneur, les Espagnols avaient combattu contre ces Indiens; ils en avaient tué un grand nombre, mais ils avaient fini par &ire la paix avec eux. Les Âgazes, suivant leur coutume, violèrent ce traité , maltraitèrent les Guaranis et leur enlevèrent beaucoup de vivres. Quand Cabeça de Vacavint à l'Assomption , il y avait peu de jours que les Agazes avaient commencé les hostilités et pillé certains villages des Guaranis. Chaque jour ils inquiétaient la ville et la tenaient en alerte. Les principaux chefs des Agazes , ayant appris l'arrivée du gouverneur (on les nommait Abacoten y Tahor et Alahos) , vinrent dans des canots, accompagnés d'un grand nombre des leurs; ils se présentèrent au gouverneur, et lui dit'ent qu'ils venaient faire acte de soumission à sa majesté et contracter amitié avec les Espagnols ; que si , jusqu'à présent , ils n'avaient pu maintenir la paix , c'était la faute de
quelques jeunes fous très - audacieux , qui, 6. ^ 8
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sans leur permission, se mettaient en campasne.et donnaient à penser que les chefs rompaient les conditions de la paix ; que d'ailleurs ces jeunes gens avaient été punis. Ils prièrent le gouverneur de les recevoir, et demandèrent à faire une alliance avec nous, promettant de la maintenir. Ils parlèrent ainsi en présence du clergé , des religieux et des officiers de sa majesté. Alvar-Nunez les accueillit avec beaucoup d*amitié , et leur répondit qu'il consentait avec plaisir à recevoir les Agazes comme sujets du roi et amis des chrétiens , pourvu qu'ils ne violassent plus les traités comme par le passé. Il les avertit qu'autrement il les regarderait comme des ennemis mortels , et qu'il leur ferait la guerre* C'est ainsi que la paix fut conclue , et ces Indiens restèrent amis des Espagnols et des Guaranis. Le gouverneur ordonna de les bien traiter à l'avenir, et de leur fournir des vivres.
Les conditions du traité de paix furent les suivantes :
Les chefs des Agazes que nous venons de nommer, et les autres Indiens de cette nation, devaient venir tous ensemble , et non par troupes séparées, lorsquils descendraient le Bio-Paraguay pour entrer sur les terres des Guaranis jusqu'à l'Assomption* lijiàllait que ce fût en plein jour, et non de niiit, et cela sur l'autre rivé , et non pas du coté où lés Gùaninis et les Espagnols avaient leurs étaBIiâsements et leurs cultures. Ils rie devaient ni ravager le pays, ni continuer la guerre qu'ils avaient contre les Guaranis^ ni leur causer aucun mal ni dommage, parce qu'ils étaient sujets de sa majesté. Ils promettaient de mettre à l'ancon et de rendre des Indiens de cette nation pris pendant la paix , parce que c'étaient des chrétiens, et que leurs parents étaient dans la désolation. Ils ne devaient pas inquiéter les Espagnols et les Guaranis qui allaient pêcher dans ce fleuve ou chasser dans l'intérieur, ni leur apporter aucun empêchement. Les femmes , les filles et parents des Agazes
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qui s'étaient convertis, devaient être libres de persévérer dans leur sainte œuvre , et ne seraient pas forcés de quitter leur pays. Ces clauses étant observées, on les regarderait comme des amis; et, si quelques-unes ne l'étaient pas, on marcherait contre eux. Ces conditions et ces ordres ayant été compris , les Agazes promirent de les respecter. Ainsi fut stipulée la paix , et ils jurèrent obéissance.
CHAPITRE XVIII
Des plaintei que tet ooloni adrMsèrent au gouverneur contre
lei ofiUsierf de ta majeité.
Quelques jours après son arrivée , le gouverneur, s'étant aperçu qu'il y avait un grand
nombre d'indigents , leur fit donner des vêtements, des chemises, des haut-de-chausses et d'autres objets qui leur étaient nécessaires. Beaucoup reçurent des armes, car ils n'en avaient pas; tout cela à ses frais. Il pria ensuite les officiers de sa majesté de cesser les vexations et les torts qu'ils avaient exercés jusqu'alors sur ces malheureux; ce qui avait excité des plaintes très-graves des conquérants et des colons* Ainsi les officiers avaient créé une nouvelle imposition , outre la perception des deniers dus à sa majesté; c'était un droit sur la pèche , sur la graisse , le miel , le maïs et auti^es aliments, et sur les peaux dont se vétissaient les Espagnols et que les Indiens leur vendaient. Des officiers firent au gouverneur de vives instances pour continuer cette perception , mais il ne voulut pas y consentir; ce qui lui attira beaucoup d'inimitiés, et, cedant à leur mauvais esprit, ils cherchèrent in-
directement à lui faire tout le mal qu'ils pu-
rent. Alvar-Nunez résolut donc de les faire arrêter, et de les garder prisonniers en conséquence des enquêtes que Ton instruisit contre eux.
CHAPITRE XIX
Le goay«meiir reçoit des plaintes contre les Indiens Guay-
eunis.
Lbs caciques des bords et des environs du Rio-Paraguay les plus voisins de l' Assomption^ sujets de sa majesté , se présentèrent ensemble devant le gouverneur, et portèrent plainte contre une peuplade dlndiens . qui habitent près de leurs frontières. Ces gens sont très-
aguerris et très-braves ; ils vivent tous de gibier, de graisse, de miel, de poisson et de sangliers ; leurs femmes et leurs enfants n ont pas d'autre nourriturp. Chaque Jqi^ ils vont à la chasse ; c'est leur seule occupation. Ils sont si vigoureux , si bons coureurs , et leur respiration est si forte , qu'ils prennent à la main les cerfs du pays. Us en chassent d'autres avec des flèches , et tuent beaucoup de tigres et d'animaux féroces. Us traitent très-bien les femmes, non-seulement les leurs, qui jouissent chez eux d^une grande considération , mais toutes en général : quand ils en prennent à la guerre, ils les mettent en liberté et ne leur font aucun mal. Toutes les autres nations ont une grande terreur de ces Indiens. Jamais ils ne s'arrêtent plus d6 deux jours dmSi uot çttdrpit; ils tronsfiûirtent bientilt 4 iw^ 9» (i?wi lîwçs 4f^ là Ifiups maisons^ qui w^% fsitea 4^ mXt^^f pour poursuivre le gibi^ç qu'îb ont ^r»y^* Cette naticusi , et d'autres m<^re <|U} X)v$nt4e pûisson, mangent ^um »m e§psçp ie ga-
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roubes du pays. Ils vont chercher ces fruits dans les montagnes , où croissent les arbres qui les portent, tels que les sangliers, qui tous se rendent sur les hauteurs à la même époque. Ceci a lieu quand les garoubes sont mûres , depuis le mois de novembre jusqu'au commencement de décembre ; ils en font de la farine et du vin qui est si fort qu ils s'en enivrent.
CHAPITRE XX
Le gouverneur ordonne d'informer sur la plainte qu*on lui
avait loumiie.
Les chefs indiens se plaignirent au gouverneur d'avoir été dépossédés de leurs terres par les Guajcurus , qui avaient tué leurs pères, leurs frères et leurs parents. Ils dirent que , puisqu'ils étaient sujets de sa majesté y on devait les protéger et les réintégrer dans leurs
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propriétés. Ils avaient des pêcheries dans les lacs et les rivières et des chasses dans les montagnes , où ils allaient chercher le miel nécessaire à leur nourriture ; ou: bien ils portaient ces vivres aux chrétiens. On avait effectivement tué des gens qu'ils regrettaient, et on avait causé les dommages dont ils se plaignaient depuis l'arrivée du gouverneur. Celuici prit en considération les plaintes de ces chefs indiens , nommés Pedro de Mendoça , Juan de Salazar, Cupirati, Francisco Ruiz Mayraru , Lorenzo Moquiraci , Gonzalo Mayraru et d'autres, tpus chrétiens nouvellement convertis. Afin de s'assurer de la vérité et de procéder suivant le droit , il leur dit , par l'entremise des interprètes, de bien informer sur ce qu'ils avançaient. Ceux-ci présentèrent un grand pombre de témoins chrétiens et espagnols, qui avaient vu les faits et qui se trouvaient dans le pays quand les Guaycurus les avaient attaqués, les avaient chassés du territoire et dépeuplé un très - grand village ,
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notnmé Gaguàçu'/qùîéfhitéilViroiiné de fortes pàlissadlss.'Le gduVferrt'eûr, aprèà avoir feçu ces infôriAâtîons , îËîivôya chèrcter les reli- ' ^'elix et leS prêtées qui se trouvaient dianB le pays, et il les réunit eu Rassemblée; G^étafent les conimis^saires ' frérte ' Bfei^nard d^Arfnanta, frère Âlonzo Lebron, Son collègue, le bachelier Mdrtitiez d' Arilaanta , et Franciàco d'Andràde, tous deuiprêtreé: Il leur donna connaissance de l'enquête, et demanda lèuf avis pout* savoir sî Ton pouvait, sans manquer à la justice, faire la guerre aux Guayqyrus : ils écrt virent leur opinion et signèrent. L'on pouvait, disaîeiif-ils , marcher à main at^mée contre ces Indiens, puisqu'ils étaient des ennemis implacables. Le gouverneur ordonna que deux Espagnols qui entendaient leur langue et Màrtlnez d'Arman ta , accompagnés de cinquante Espagnols, iraient les Sommer de se soumettre à sa majesté, de cesser la guerre' qu'ils faisaient aux Guaranis, de les laisser aller librement sur leur terri-
toire, et jouir des chasses et des pêcheries qui s'y trouvaient; qu'à, ces conditions on les traiterait en amis et on les protégerait; qu'au contraire, s'ils agissaient autrement, on leur ferait la guerre comme à des ennemis mortels. Les envoyés partirent, chargés de prendre soin, d'une manière particulière, de les avertir une , deux et même trois fois avec douceur. Huit jours après ils revinrent , et aflfirmèrent sur l'honneur qu'ils avaient prévenu les Indiens , et que ceux-ci avaient pris les armes contre eux, en protestant qu'ils ne voulaient pas faire acte de soumission à sa majesté, ni être les amis des Espagnols ou des Guaranis, et ils avaient ordonné aux envoyés de sortir de chez eux. Us leur avaient tiré une nuée de flèches , et plusieurs personnes avaient été blessées. En conséquence de ce rapport, Cabeca de Vaca ordonna de réunir deux cents arquebusiers , ou autres soldats, et douze cavaliers , et il partit à leur tête de la ville de
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r Assomption un jeudi le 1 3 du mois du moi« de juillet i54:2-
Gomme on devait gagner l'autre rive du Rio-Paragiiay, il commanda deux brigantins pour passer ses troupes et se rendre à Gapua, village qui appartient aux Guaranis. Le cacique , très^brave et très-redouté dans le pays» s'appelait Mormocen. Il était chrétien , * et portait le nom de Lorenzo. Le village de Ca^ guaçu lui appartenait, mais les Guaycurus le lui avaient pris. Tous les soldats et les chevaux devaient se rendre par terre jusqu'à ce dernier endroit, : éloigné de quatre lieues de l'Assomption. On marcha tout le jour : on rencontra, des troupes nombreuses de Guaranis qui se rendaient à Capua pour se réunir au gouverneur. .L'ordre et l'appareil de guerre de ces gens, leurs corps couverts de plumes de perroquets, leurs flèches et leurs arcs peints de diverses manières ,- les instruments de guerre dont ils se servent, tels
que timbales , cors et autres , tout cela 6. 9
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iferœait un spectacle vraiment curieux.
Le même jour toute Tannée , cavaHers et fantassins arrivèrent à Capua^ où r<»2 trcmva iun ^raioid noipbre d'Indiens Guaranis qui avaietitipris leur quartier dans cet endroit et aous les ^arJires des bords du fleuve. Le caci- ^que Mèrmoeen et d'autres chefe, ses parents, Vy .trouvaient aussi. Xa plupart vini^ent audevant du gouverneur à une portée de fié- <ehe du village; ils apportaient une grande -quantité de viande de cerfs et d'autrucheis que tes Indiens avaient tués le matin ou la veille. 11 y en avait tant que l'on en donna à tous les soldats autant qu'ils en voulurent , et on laissa le reste. Les chefs indiens tinrent conseil et dirent qu'il était nécessaire d'envoyer des chrétiens et des naturels pour reconnaître le pays où Ton devait passer, et examiner le village des ennemis, afin de savoir s'ils avaient appris l'arrivée des Espagnols , et s'ils disaient la garde pendant la nuit. Alvar-Nu- £iez prît l'avis des officiers , et expédia avec
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Mormocen deux Espagnols et aes Indiens de bonne volonté qui connaissaient le pays. Le lendemain , vendredi , à l'approche de la nuit, ces envoyés revinrent et racontèrent que les Guaycurus chassaient dans les plaines et dans les montagnes, suivant leur coutume^ en mettant le feu dans beaucoup d'endroits. Les nôtres avaient pu reconnaître que le jour même ils avaient transporté plus loin leur village, et qu'ils marchaient en chassant avec leurs enfants et leurs femmes , pour se rendre dans une contrée où il leur serait facile de vivre de gibier et de pêche. Ils n'avaient pas le moindre soupçon de l'arrivée des Espagnols. De l'endroit où nous étions , jusqu'au pays où les Indiens s'étaient établis, on pouvait compter cinq ou six lieues, car on voyait les feux dans les endroits où ils chassaient.
CHAPITRE XXI
Le gouverneur et set gens pauent le fleure. - • Deux chrétiens
se noyent.
Ce même vendredi , les brigantins arrivé^ rent pour transporter les troupes et les chevaux de Tautre coté du fleuve. Les Indiens avaient amené de nombreux canots. Le gouverneur, bien instruit.de ce qu'il y avait à foire f se concerta avec les caciques , et Ton
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convint que, dès le samedi suivant, le matin, la troupe passerait pour continuer sa inarche et chercher les Guaycurus. Il ordonna de faire des radeaux àvèé leS éaiièts j^mxt transporter les chevaux. A la pointe du jour, tous les soldats commencèrent à s'embarquer en bon ordre dans les brigantins et les radeaux pour traverser le fleuve. Les Indiens passèrent dansp les canots. C'était une chose remarquable que la hâte que Ion mit dans cette opération , et les cris des Indiens qui étaient très-nombreux. Le passage dura depuis six heures du matin jusqu'à deux heures après midi , quoiqu'il y eût deux cents canots.
En traversant il arriva un accident desplus tristesr Comme les Espagnols tâchaient de s'embai^^fier les tins ayant tèis autres , une barque , èhargëft dé trxyp dé ïtiôMe k \û Ibis , èhâvirà , et se retourna dfe (àctitt que la quitte se tirouVa en l'àir. CèUx^tti la mbWfaîentfeôalèréht à roàd,èt , s'ils n'«Vaierit été habiletaêftt fcé<;out'us, tous se sëi^aièrit noyés. Comme il y
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avait beaucoup de naturels sur la rive , ils se jetèrent à Veau et retournèrent rembarcation ; mais le courant était si fort dans cet endroit , que deux chrétiens disparurent , entraînés par le fleuve sans qu'on pût leur porter secours. L'un se nommait Diego dlsla , bourgeois de Malaga, et l'autre, Juan de Yaldez, de Palencia. Quand tous les hommes et les chevaux furent passés y les principaux Indiens vinrent dire au gouverneur que, lorsqu'ils entreprenaient une guerre, ils étaient dans l'usage de faire un présent à leur chef, et qu'en conséquence ils le priaient de vouloir bien le recevoir. Le gouverneur y consentit pour leur complaire. Tous les chefs, les uns après les autres, lui donnèrent une flèche et un arc peints très-joliment ; ensuite les autres Indiens apportèrent chacun une flèche peinte et garnie de pi umesde perroquet. Ils employèrent le reste du jour à faire ces présents; ce qui força' de passer la nuit dans cet endroit, après avoir placé une bonne garde et des sentinelles.
CHAPITRE XXII
Le gouTemenr enroie dei espions à la recherche des Giuj-
{ cums.
Le samedi le gouverneur recueillit les avis des capitaines et des religieux. Il fut convenu qu'avant de pénétrer dans l'intérieur, des éclaireurs iraient à la découverte , afin d'apprendre où les Indiens Guaycurus avaient établi leurs villages , et dans quelle situation ils se
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trouvaient, pour pouvoir les expulser du territoire des Guaranis. A quatre heures du matin ces gens furent de retour, et dirent que les Indiens avaient marché toute la journée , que leurs femmes et leurs enfants les précédaient ; mais ils n'avaient pu apprendre où l'ennemi se fixerait. On résolut à Finstant de s'avancer à sa recherche le plus secrètement possible. L'on ne devait pas faire de feu pendant le jour, dans la crainte d'être découvert, et il fut défendu à nos Indiens de se séparer pour chasser ou pour d'autres xeiotifs. Ces dispositions ayant été prises, on partit en bon ordre le dimanche matin. On traversa des plaines et des forêts. Afin de marcher sans être aperçu, on envoyait toujours des Indiens en avant pour reconnaître le pays : c'étaient des gens très-agiles et très-bons coureurs qu'on avait choisis pour cet emploi. Ils venaient continuellement donner des informations ; outre ceux-là , des espions avançaient toujours avec beaucoup de précautions , en suivant l'en
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n»vû^, afitr âe nous pt*ëTéfmr qi^anii il aurait fixé êéë hlibitati6«sw
Voifei fôrdi^e qtte Icî g^vërneur avait rcgW |iotii^ la jfnarché : le» ï^dieiYd for mmenf un cùrps d'arabe ^i pouvait avoif trde lietie dé IdDgttètM*. Gha^é hon^tné étatt peint et pare de pltimèrâ de perroquets (àvt jolies, îb portaient des arcs et des flèches , et marchaient at^ hemûôtip de régularité et d'ensemble : c était ràVftnt*garde. Après eux , et dans le eorpS de bataille, était le gouverneur avec ses cavaliers , ensuite venait Tinfanterie espagnole , ks arquebusieihs , les archers et le convoi des ftfflftmes qui portscieirt les noiirritùres et les vivres . des chrétiens. Les Indiens avaient lefn* iMgage au milieu d'eux. On mardba ptinsi jusqu'à midi.
Les troupes se reposèrent alors dans une grande forêt : se rafraîchirent , puis accompagnées des Indiens elles se mirent en marche par des sentiers qui Suivaient le pied des montagnes et la lisière des bois. Les naturels qui
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connaissaient le pays les conduisaient par des chemins où l'on trouvait , ainsi que dans les plaines , une si grande quantité de cerfs et d'autruches, que c'était une chose surprenante. Cependant , dans la crainte d'être découvert , on ne chassait pas et l'on marchait en bon ordre. Les Guaranis formaient l'avantgar^e, comme je l'ai dit, tous réunis en un seul corps en bon ordre , et qui se composait bien de dix mille hommes. Les naturels étaient peints de terre rouge et d'autres couleurs ; ils avaient le col couvei^t de colliers blancs et de plumes, et portaient de nombreuses plaques de cuivre qui , lorsque le soleil frappait dessus , réfléchissaient une si vive lumière, que. cela produisait un coup d'oeil merveilleux. Ils étaient pourvus d'arcs et d'une grande quantité de flèches.
CHAPITRE XXIII
En gnÎTant Tennemi le gauvemeur apprend pourquoi il se portait plus enarant et marchait pendant tout le jour.
Le gouverneur et son armée s'avançaient dans Tordre que nous avons indiqué , lorsque vers le coucher du soleil , à TAngelus , il s'éleva y parmi les Indiens, une querelle qui fut cause qu'ils en vinrent aux mains. Ils se disputèrent à l'arrivée d'un espion qui venait de chez les Guaycurus. Il leur avait fait
soupçonner que ces Indiens se retiraient parce qu ils avaient peur des Guaranis, et qu'ils marchaient dans la même direction. II les avait vus tout^jla jpurfiée q^|i$$f!r ^ns la campagne ; les femmes et les enfants étaient sans cesse en avant , et ils se proposaient d'établir leur village le soir même. D'un autre côté les Guaranis avaient été avisés par des prisonnières faites peu de jours auparavant chez les Merchires que les Guaycurus étaient en guerre avec les Guatatas^ et craignaient que ces derniers ne vinssent attaquer leur village , que telle était la raison qui les faisait avancer dans l'intérieur avec tant de précipitation.
lies éclaireur^ s^iiy^ieat toujours l'^ooqmi pour voir où i! ferait Mite,. et. eq doiaajer^vîjs. Le gouyerneur, a^ant ^ppriis le r^pprjt 4h dernier espiop , et yoy^t qpe jçeUe j^^t,il devait faire un ,bwu qb^rdeJm^e,, Qrç^ii^ à toute r^armçe de «e p()r.t^,ep 9c^9ipi, iwxjours dAAS le Riéme ordre. I^ Arc}iiçrs te-
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naient leurs arbalètes arjcnées , les arquebusiers leurs arquebuses chargées et ]es mèches allumées, comme Toccasion l'exigeait : car bien que les Guaranis marchassent avec nous et qu'ils fussent nos alliés , on prenait toutes les précautions possibles et Ton se méfiait d'eux autant que des ennemis. Quand on leur accorde de la confiance ou qu'on manque de prudence, ils se livrent aux plus noires trahisons.
CHAPITRE XXIV
De la frayeur qu'un tigre causa aux Espagnols et aux Indiens.
. Le gouverneur et son armée marchaient sur la lisière d'une forêt , lorsqu'à l'approche de la nuit un tigre vint à passer au milieu des Indiens, les épouvanta et causa tant de confusion , que les Espagnols se virent obligés de sonner la charge, et croyant que les Iii- 6. lo
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diens voulaient se tourner contre eux, ils les chargèrent aux cris de Santiaga ! Plusieurs /naturels furent blessés dans ce tumulte , les autres s'en étant aperçus s'enfuirent clans la forêt.
Le gouverneur faillit être atteint de deux arquebusades : les balles lui passèrent trèsprès de la figure, et Ton pensa que certainement elles avaient été tirées malicieusement , dans l'intention de le tuer , et pour complaire à Domingo d'Irala , parce qu'il avait retiré à cet oÎBGlcier le commandement de la province.
AIvar-lNfufiez, voyant les Indiens gagner la forêt, et la nécessité de mettre un terme à tout ce désordre et de réparer le mal qui s'en était suivi , mit pied à terre et se dirigea sej/ll au milieu des bois sur les traces des Indiens. Il leur cria que rien de fâcheux n'était arrivé , qu'un tigre avait causé tout ce tumulte , que lui et les Espagnols étaient leurs amis et leurs frères , et tous sujets de sa msyesté ; de venir comme auparavant pour chasser les ennemis
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du pays , puisqu'ils étaient certains de réussir. Cette démarche du gouverneur prés des indiens et les discours qu'il leur tint , firent qu'ils sapaisèrent et sortirent des bois avec lui. Il est certain que dans ce moment critique, toutes nos troupes étaient en danger de périr ; car si les Indiens s'étaient retirés , jamais m eux ni leurs parents n'auraient eu de confiance dans les Espagnols. Alvar les engagea donc à quitter la foret , en appelant chiaque chef par son nom. Il calma leur frayeur , leur dit de venir en toute sûreté , et leur persuada qu*ils n avaient rien à craindre, k Si les Espagnols, ajduta'-t* il, ont voulu vous tuer , c'est de votre faute, puisque vous avez couru aux armes et donné à penser que votre intention était de les massacrer. Croyez que la véritable cause de la terreur qui s'est emparée de tous les esprits , c'est ce tigre qui â passé ail milieu de vous. Vous êtes nos amis. Réunissez* vous donc de nouveau. Vous savez que la guerre que nous allons faire est
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dans vos intérêts, qu'on ne l'entreprend que pour vous seuls , car jamais les Espagnols n'ont vu les Guaycurus , jamais ils n'en ont reçu de tort , et l'expédition se fait pour que vous ne receviez d'eux aucun mauvais traitement. » Cédant à la persuasion du gouver-
neur, les chefs indiens revinrent encore tout effrayés , ils dirent qu'ils avaient pris l'épouvante , croyant que l'ennemi sortait de la forêt pour les attaquer, qu'alors ils s'étaient réfugiés vers les Espagnols pour leur demander du secours , ce qui avait causé tout le désordre. Les chefs s'étant tranquillisés , les autres naturels ne tardèrent pas à les rejoindre sans qu'aucun eût été tué. Quand ils furent réunis , le gouverneur donna l'ordre que par la suite les Espagnols marcheraient en avant , les Indiens formant l'arrière-garde , et que la cavalerie se tiendrait en tête des Indiens : et pour contenter ces derniers , pour leur témoigner la bonne volonté avec laquelle on marchait contre leurs ennemis , et leur faire ou-
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blier ce qui venait de se passer, il fut ordonné que cette disposition serait constamment gardée. Si l'on n'eût apporté un remède au mal qui venait d'avoir lieu, les Espagnols qui habitaient cette province, «l'auraient pu s'y maintenir ni subsister et il aurait fallu absolument l'abandonner. On marcha ainsi jusqu'à deux heures après le coucher du soleil , et toute l'armée s'arrêta pour souper sous les arbres avec les vivres que l'on avait apportés.
CHAPITRE XXV
Le gouremenr et fon armée atteignent l'ennemi.
La nuit, à onte heures , lorsque les Indiens* et les Espagnols se furent reposés sans feu nr lumière dans la crainlie d'être aperçus par les^ Guaycurus , un des espions, qui était allé reconnaître les ennemis d*après les ordres du gouverneur, vint dire qu'il les^ avait laissés ^
établissant leur village. Cette nouvelle fut un sujet de joie pour Cabeça de Vaca , car il craignait que ces Indiens ^'eussent entendu les arquebusades au moment de Téchauffourée de la veille. Il fît demander à Tespion où ils s'étaient arrêtés : cet homme répondit que c'était à trois lieues de là. Le gouverneur ordonna donc de lever le camp, et toute Farmée se mit en route en marchant très-doucement afin de tomber sur l'ennemi à la pointe du jour, ce qui était nécessaire pour la sûreté des Indiens nos alliés. Il leur donna pour signe de ralliement une croix de craie dessinée sur
la poitrine et sut* les épaules, afin que les Espagnols les reconnussent et ne les tuassent pas en les prenant pour des Guaycurus. Cependant cette précaution pour leur sécurité ne leur fut pas utile quand ils entraient dans les maisons pendant la nuit, et Ton blessa et Ton tua les amis comme les ennemis.
Nous marchâmes jusqu'à l'aube du jour; alors nous atteignîmes les habitations des enne-
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mis. On attendit que le jour eût paru poar commencer Fattaque. Afin de ne pas être entendu , le gouverneur ordonna que Ton emplît d^'herbes la bouche des chevaux jusqu'au mords pour les empêcher de hennir; puis, afin d'éviter un trop grand carnage, les Indiens reçurent l'ordre d'entourer le village et de laisser une sortie par où l'ennemi put fuir dans la foret.
Tandis qu'on était ainsi dans l'^^ttente, les Guaranis se mouraient de peur, jamais on ne put parvenir à leur faire attaquer les Guaycurus. Pendant que le gouverneur les priait et cherchait à les persuader, on entendit les tambours des Guaycurus : ils chantaient et appelaient toutes les nations , leur disant d'oser les combattre , qu'ils étaient peu nombreux, mais plus braves que tous les autres peuples du monde , et maîtres de la terre , des cerfs et de tous les auti^s animaux des champs , qu'ils étaient seigneurs des rivières* et des poissons. C'est la coutume de cette na-
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tion dé veiller toutes les nuits : un peu avant le jour ils se portèrent en avant , se couchèrent sur le sol et virent la masse de l'armée et les mèches des arquebusiers. Dès qu'ils entrent aperçu toute cette multitude et la lumière des mèches ils s'écrièrent : Qui étes-vous, vous qui osez venir dans nos demeuras ? Un chrétien qui savait leur langue lui répondit : Je suis Hector ( c'était le nom de cet interprète ), et je viens avec les miens pour faire le troc ( ce mot dans leur langue signifie vengeance) des Bâtâtes que vous avez tués. « Vous êtes les très-mal vepus, reprirent-ils, et il vous arrivera ce qui leur est arrivé. » Ayant fini de parler , ils lancèrent aux Espagnols les tisons qu'ils avaient à la main, coururent à leurs maisons, prirent leurs arcs , leurs flèches , et retournèrent contre le gouverneur et son armée avec tfi^nt d'impétuosité et de courage qu'ils semblaient n'en tenir aucun compte. Les Indiens que le gouverneur avait avec lui lâchèrent pied et se seraient enfuis s'ils avaient osé.
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Gelui-ci s'en étant aperçu , confia le commandement de Fartillerie à don Diego de Barba : le capitaine Salazar fut mi$ à la tête de l'infanterie espagnole et des Indiens partagés en deux corps. Il fit mettre les poitrails garnis de clochettes aux chevaux , et la troupe s'étant rangée en bataille , se précipita sur les enne-^ mis j aux cris de Santiago ! Le gouverneur en tête sur son cheval renversait tout ce qui se trouvait devant lui. Aussitôt que les ennemis aperçurent les chevaux qu'ils n'avaient jamais vus , ils en furent si épouvantés , qu'ils s'enfuirent dans les forêts le plus vite qu'ils purent. En passant par leur village , ils incendièrent les maisons, et comme elles sont faites de nattes de jonc et de paille , elles s'enflammèrent à l'instant : elles étaient au nombre de vingt et faciles à transporter ; chacune avait cinq cents pas de long. Cette peuplade comptait quatre mille hommes de guerre. Us se retirèrent derrière les maisons qui brûlaient , et à la faveur de la fumée ils tuèrent
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deux chrétiens et coupèrent la tête à douze Indiens qu'ils emmenaient avec eux. Ils se servent pour cela de trois ou quatre dents d'un poisson nommé patometa, qui coupe les hameçons avec ses dents. Ils tiennent les prisonniers par les cheveux , et en deux ou trois coups qu'ils donnent en frottîant sur le cou et en le tordant un peu , ils parviennent à lui couper 1^ tête et ils l'enlèvent par les cheveux. Quoique souvent ils fassent cette cruelle opération en courant, elle est aussi facile pour eux que si c'était une chose qui offrit beaucoup moins de résistance.
CHAPITRE XXVI
Comment le gouyemeur poursuit les, ennemis.
Les Guaycurus ayant été défaits , le gouverneur se mit à leur poursuite. Un cavalier qui l'accompagnait se trouvant très-près d'un Indien ennemi , cet homme se jeta au col de sa jument, etp^rça de part en partlapoitrine<le cet animal avec trois flèches qu'il tenait à la
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main. On ne put lui faire lâcher prise qu'en le tuant. Si le gouverneur n'eût pas été présent au combat, il est bien douteux que la victoire nous fût restée.
Ces Indiens sont de grande taille, trésagiles, très-forts et très-braves. Ils vivent dans l'idolâtrie , n'ont pas de demeures fixes et se nourrissent de gibier et de poissons. Les Espagnols seuls ont pu les vaincre. Ils pen^ sent généralement que si quelques peuples les battaient ils se reconnaîtraient esclaves des vainqueurs. Leurs femmes ont le droit , Jorsqu'un prisonnier est en leur pouvoir, de le délivrer, et alors l'on ne peut ni le mettre à mort ni le réduire en esclavage ; et si cet étranger veut rester chez eux, ils le traijtent comme leur compatriote. Il est certain que les femmes ont une plus grande liberté que celle que la reine Dona Isabelle^ notre souveraine, a accordée aux dames espagnoles.
Le gouverneur , ayant cessé de poursuivre l'ennemi , retourna au camp , rassembla son
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armée en bon ordre et se mit en marche pour l'Assomption. Les Indiens Guayeurus les suivirent longtemps pendant la route, et souvent ils l'attaquèrent, ce qui fut cause qu'il eut beaucoup de peine à protéger ses Indiens. Les Guaranis ont l'habitude une fois qu'ils ont une plume , une tlèche ou une natte d'un des ennemis , de regagner leurs pays sans aucune précaution. Aussi arriva-t-il que vingt Guayeurus tuèrent séparément mille Guaranis isolés. Le gouverneur et ses gens firent dans cette journée quatre cents prisonniers , tant hommes que femmes et enfants*
Pendant la route, les archers blessèrent et tuèrent une grande quantité de cerfs. Les Indiens furent très-surpris de voir que les chevaux étaient assez agiles pour pouvoir les atteindre. Ils tuèrent à coups de flèches une grande quantité de gibier. A quatre heures après midi on s'arrêta , pour se reposer, sous de grandes futaies, et cette nuit les soldats se livrèrent au sommeil après avoir placé des sentinelles et une bonne garde.
CHAPITRE XXVII
Retour du gouverneur et de toute son armée à rÀMomption.
Le lendemain au grand jour on partit en bon ordre, les Espagnols qui étaient à cheval et les Guaranis marchèrent en chassant. On tua un très-grand nombre de cerfs et d'autruches : les Espagnols tuèrent même avec
leurs épées quelques pièces qui se jetèrent sur 6. II
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les escadrons en fuyant les cavaliers et les Indiens. La chasse que Ton fit ce jour-là fut très-curieuse et très-agréable.
Une heure et demie avant la chute du jour on arriva au Rio-Paraguay où le gouverneur avait laissé les deux brigantins et les canots. Le soir même , une partie des troupes et des chevaux commencèrent à passer, et le lendemain depuis le matin jusqu'à midi , tout le reste traversa. Le gouverneur et ses gens revinrent par terre à l'Assomption, où il avait laissé pour défendre la place deux cent cinquante hommes sous les ordres de Gonzalo de Mendoce. Ce capitaine gardait prisonniers six Indiens d'une nation nommée Yapirus : ce sont des hommes grands, braves guerriers et coureurs très-agiles. Ils ne cultivent pas la terre , n'élèvent pas de bestiaux , et vivent du produit de leur chasse et de leur pêche ; ils sont ennemis des Indiens Guaranis et Guaycurus. Gonzalo de Mendoce informa le gouverneur que la veille ces Indiens s'étaient
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présentes. â|>rès avoir traversé le Bio-Paraguay, disant que leurs compatriotes avaient appris que les Espagnols allaient &ire la guerre aux Guayeurus , que toutes les peuplades et eux-mêmes en étaient émerveillés, et que leur chef les envoyait pour prévenir qu'ils désîratents^allieraux chrétiens, si Ton avaitbesoîa de renfortcontre les Guaycui^us. Gonzalo de Mendoce ayant soupçonné une trahison, et que ces envoyés prétextaient ces offres pour observer la place , les avait fait arrêter pour s'assurer de leur sincérité. Le gouverneur s'informa de la vérité du rapport des Indiens ; il ordonna de les faire sortir de prison et de les conduire en sa présence , ce qui eut lieu à l'instant. Il dit à un interprète espagnol qui connaissait leur langue , de les interroger chacun en particulier sur le motif de leur venue. Ayant appris qu'il pouvait en résulter des avantages pour le service de sa majesté , il les traita fort bien et leur remit de nombreux présents pour eux et pour leur chef.
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On leur promit de les recevoir comme sujets de sa majesté , et de les protéger , pourvu y toutefois, qu'ils cessassent les hostilités contre les Guaranis qui étaient sujets de sa majesté^ et qu'ils ne leur fissent aucun tort. Où leur apprit que cela avait été la cause de là. guerre que l'on avait faite aux Guaycurus; puis ils furent congédiés et s'en allèrent fort contents.
CHAPITRE XXVIII
Les Indiens Agazes rompent la paix.
GoNZALo DE Memdoge rapporta aussi que lesf Agazes avec qui on avait fait la paix , s'étaient présentés à main armée pour brûler la' ville le soir même du jour où le gouverneur était parti pour combattre les Guayeurus. Ces Indiens avaient été aperçus par les sentinelles qui avaient crié aux armes. Alors , voyant qu'ils étaient découverts, ils avaient
pris la fuite et s'étaient jetés sur les établissements et les habitations des chrétiens où ils avaient pris un grand nombre de femmes guaranis nouvellement converties. Depuis lors , chaque nuit ils faisaient des excursions dans le pays , et exerçaient des brigandages , causaient de grands dommages aux naturels et violaient les traités. Les femmes de leur nation, qu'ils avaient données en otage, s'étaient enfuies la nuit même de leur arrivée, et leur avaient donné avis que la ville était gardée par peu de monde, que c'était une bonne occasion de tuer les chrétiens. Ils étaient donc venus pour commencer la guerre; et, suivantleur coutume , ils avaient dévasté des habitations où les Espagnols gardaient leurs vivres , et enlevé plus de trente femmes guaranis. Le gouverneur fit une enquête, convoqua les religieux , les prêtres i les ofi&ciers de sa majesté et les capitaines , et leur exposa la conduite des Agazes; puis il }es pria et leur ordonna au nom du roi, de donner leur opinion,
suivant Tordre de sa majesté , pour qu'il put agir. Tous devaient signer de leur nom , et il était obligé de suivre cet avis quel qu'il fût. L'affaire ayant été discutée entre tous, et bien considérée , l'on dit au gouverneur de leur faire la guerre à feu et à sang , afin de les punir d^s dégâts qu'ils ne cessaient de faire dans le pays. Cet avis fut unanime et signé de tous.
Pour mieux établir les crimes des Agazes Alvar-Nunez fit faire une enquête. Quand elle ftit terminée, il la joignit à quatre autres qui avaient été instruites contre eux avant son arrivée. Les chrétiens plus anciens que lui dans le pays avaient tué plus de mille de ces Indiens à cause des dommages qu'ils ne cessaient de commettre.
CHAPITRE XXIX
Le gouremeur fait mettra en liberté un des prisonnierf gttaycnraft, et enroie appeler les autr^ Indiens de cette nation. *
Après avoir procédé contre les Agazes comme nous venons de le raconter, le gou-* verneur fit appeler les chefs des Guaranis qui avaient marché contre les Guaycurus , et
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traitent avec eux : le coiûmerce est fort actif, et les Guaycurus sont trés-inoffensifs envers les Guaranis. Ceux-ci leur donnent en échange du mais , du manioc et des mandubies : ces derniers sont des fruits semblables aux noisettes ou châtaignes de terre ( ai^ellanos à chufas ) , et viennent en terre ; ils leur fournissent aussi des arcs et des flèches. Deux cents canots réunis et chargés des objets que nous avons détaillés , passent la rivière pour ces échanges. La célérité avec laquelle ces Indiens naviguent est la chose du monde la plus belle à voir. Pour aller commercer ils se peignent et se parent de plumes , et tous ces gens emplumésy emportés par le courant , font tous leurs efforts pour arriver les premiers. Quelquefois ils s'entrechoquent, de sorte que toute la marchandise coule à fond. Les gens à qui cela arrive , et ceux qui sont à terre à les attendre , se prennent à rire de si bon cœur x[ue pendant deux jours ils ne cessent d'en
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faire un sujet de plaisanteries. En commerçant ils font tant de bruit qu'ils ne s'entendent pas les uns les autres : tous sont fort gais.
CHAPITRE^XXXII
Les Indiens Aperus viennent contracter une alliance et se
soumettre.
Le gouverneur avait ordonné de mettre en liberté les Aperus pour qu'ils allassent pacifier les autres Indiens de leur nation. Un dimanche matin ^ peu de jours après leur dçpart, ils arrivèrent sur l'autre bord du Rio- Paraguay en face de l'Assomption. Ils se ran-
gèrent en bataille ^ et firent signe aux habitants qu'ils voulaient se rendre à la ville. Cabeça de Vaca l'ayant appris , envoya deux canaux pour savoir qui ils étaient. Dès que les embarcations furent à terre, ces Indiens y montèrent, traversèrent le fleuve et vinrent à la ville. Ils se présentèrent devant le gouverneur, disant qu'ils étaient des Aperus, s'assirent sur un pied comme pour demander la paix , et quand ils furent dans cette position , ils assurèrent qu'ils étaient les chefs de la nation nommée Aperus, qu'ils venaient voir* le commandant des chrétiens , rechercher son amitié et se soumettre à ses ordres.
On avait appris dans tout le pays l'expédition contre les Guaycurus; en conséquence toutes les peuplades étaient émerveillées de ce que les Indiens les plus braves et les plus redoutés avaient été vaincus par les chrétiens. Les Aperus avaient amené avec eux plusieurs de leurs filles; ils prièrent Alvar-Nunez de les recevoir en otage pour qu'ils fussent plus
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tranquillisés, et plus certains qu'on les traite* rait en amis. Le gouverneur, en présence des capitaines, des religieux et des officiers du roi, leur dit qu'il était venu dans ce pays pour persuader aux naturels d'embrasser le christianisme, de reconnaître la souveraineté de sa majesté , et pour leur faire faire la paix avec les Guaranis qui étaient sujets du roi. Que s'ils voulaient maintenir des liaisons d'amitié , et se conformer à d'autres ordres qu'il leur intimerait au nom de sa majesté , il les recevrait en qualité de sujets y et comme tels il les protégerait contre tous , pourvu qu'ils restassent en paix avec les naturels de la province. Il ajouta qu'il ordonnerait à tous les Indiens de les traiter en amis. Chaque fois qu'ils le voudraient ils {pourraient venir en toute sûreté à l'Assomption pour faire des échanges , et commercer avec les chrétiens et les Indiens qui s'y rendaient, ainsi que les Guaycurus, depuis qu'il avait fait la paix avec eux. Pour tranquilliser ces gens, il reçut
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leurs femmes et leurs filles , qui furent confiées aux religieux et aux prêtres pour qu'ils les instruisissent dans la doctrine chrétienne et dans la morale : les Indiens en furent très-satisfaits. Ils s'en allèrent très-contents d'avoir été reçus sujets du roi , et par la suite ils se conformèrent ponctuellement aux ordres du gouverneur. Celui-ci leur donna de nombreux présents qui leur fuirent fort agréables. Les Indiens dont nous venons de parler ne sont jamais que deux ou trois jours dans le même endroit ; ils vont à la chasse ou à la pèche pour subvenir à leur subsistance y et emmènent avec eux leurs femmes et leurs enfants. Le gouverneur , jaloux de les attirer à notre sainte foi catholique , demanda aux religieux s'il y avait moyen de les civiliser et de les instruire. Ceux-ci lui répondirent que c'était impossible , parce qu'ils n'avaient pas de séjour fixe , qu'ils employaient tout leur
temps à se procurer des vivres , et que l'obligation absolue où ils étaient de se nourrir,
les forçait d'aller tous les jours à la chasse avec leurs femmes et leurs enfants, qu'autrement ils mourraient de faim : ce serait donc peine perdue de Tentreprendre, et cela était vrai. Les religieux étaient dans l'impossibilité de vivre parmi eux , ne s'y trouvant pas en sûreté.
CHAPITRE XXXIII
Du jugement porté èontre les Agazes d*aprés Varn des religieux , des capitaines et des officiers de sa majesté.
Le gouverneur après avoir reçu les actes de soumission de ces Indiens, ordonna qu'on lui remit Tenquéte contre les Agazes et les preuves qui avaient été fournies. En ayant
pris connaissance , ainsi que des autres instructions faites contre eux, il en résulta qu'ils étaient coupables de vols et de meurtres commis dans toute la province. Il soumit ces procédures aux religieux et aux prêtres, en présence des capitaines et des officiers du roi, et tous d'un commun accord, les ayant bien examinées, furent d'avis qu'il fallait leur faire la guerre à feu et à sang dans l'intérêt de Dieu et de sa majesté. En conséquence du procès instruit à l'occasion de leurs méfaits et conformément à la justice, il en condamna à mort treize ou quatorze qui étaient arrêtés. Lorsque l'alcade major du gouverneur entra dans la prison pour lesen faire sortir, ils portèrent plusieurs coups avec des couteaux qu'ils tenaient cachés , aux gens qui accompagnaient l'alcade , et ils les auraient tués si d'autrçs personnes ne les eussent secourus. £n ^défendant contre ces Indiens, les nôtres furent ibrcés de inettre l'épée à la main , et
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se trouvèrent dans une position si difficile , qu'il devint nécessaire de tuer deux prisonniers; les autres furent exécutés en public.
CHAPITRE XXXIV
Le gouTerneur envoie des secours à Buenos-Ayres.
Comme tout était en paix, le gouverneur expédia des renforts aux gens qui étaient à Buenos-Ayres , et au capitaine Juan Romero qu'il avait envoyé avec deux brigantins et des troupes pour secourir cette place. Le capitaine Gonzalo de Mendoce reçut le com- 6. ' i3
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mandement de cette expédition. Il partit avec deux autres brigantins chargés de vivres , et montés par cent hommes. Après son départ Alvar donna Tordre de convoquer les religieux, les prêtres et les officiers de sa majesté. Il leur dit que puisque rien n'émpéchait que Ton ne découvrît Fintérieur de cette province , il fallait recueillir des instructions pour savoir par où on pourrait y "pénétrer sans danger et avec moins de perte , où il y avait des villages , et où Ton pourrait se procurer des vivres une fois que l'on serait entré dans les déserts très-nombreux dans cette contrée. Le gouverneur les pria et leur ordonna au nom de sa majesté de dire ce qu'il y avait de mieux à faire suivant eux. Voici les noms des religieux et des prêtres : le ço^mis^ire^ frère
£|^ri^iirdc^ d'Armenta, frèr^ Alpp^ Lebr^iit
de Vwdre dç notre s^igpwf Sai«t-Frwçpifi, frçre ^mn dflSaIàz«r, 4^ l'wdre 4e Ift MeTPy, frère Luys de Hwrez^çlot* de l'wdre dfs $^intr Jél^6jQ9<^, Fr»nciae0 d'Andwde, le bachelier
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Martin d'Armenza, le bachelier Martinez, Juan Gabriel de Lescânb , prêtres et chapelains de ta ville de l'Assomptioh. Il prit aussi tes avis des officiers de sa majesté et des capi^ taines , et ayant discuté cette question avec eux, tous dirent d'un commùnî accord, que leur opiiiion était qu'il fallait aller avec toute 1^ proiaptitude possible ireconnaitre la contrée peuplée par où Ton pouvait pénétrer, et faire les découvertes pour les raisons que le gouverneur avait exposées. Cest ainsi que ce jour^là Taffiiirè resta arrêtée. ^ . Pour ftiire le voyage plus promptement et le mieux possible , le gouverneur convoqua les principaux Indiens du pays et les plus âgés des Guaranis, et il leur dit qu'il désirait all^ à la découverte des peuplades de la con<^ trée dont souvent ils lui avaient parlé , et qu'avant de mettre son projet à exécution , il voulait envoyer plusieurà chrétiens pour reconnaître la route, et comme eux-mêmes étaient chrétiens et sujets de sa majesté , H
igÇ COMMENTAIRES
les pria de lui donner; des gens de leur nation qui, connussent le chemin pour servir de guides, afin que l'on pût recueillir des notions positives et servir sa majesté , ce qui leur serait aussi très-avantageux puisqu'on les récompenserait. Les chefs indiens lui répondirent qu'ils iraient, et qu'ils rassembleraient le monde nécessaire quand on le leur demanderait. Beaucoup s'offrirent pour accom* pagner les chrétiens : le premier fut un chef des bords supérieurs du fleuve , on le nommait Aracare : plus loin on parlera de autres. Quand on eut reconnu la bonne volonté des naturels ^ trois interprètes chrétiens partirent avec eux* C'étaient des hommes qui connaissaient bien le pays. Des Guaranis, qui plusieurs fois s'étaient offerts, les accompagnèrent avec d'autres naturels qui avaient demandé qu'on leur confiât l'entreprise de la découverte* On leur recommanda d'explorer la route avec toute l'exactitude possible , leur disant qu'ils rendraient à Dieu et à sa ma-
jesté un service signalé. Pendant que ces chrétiens et les Indiens étaient à la recherche du chemin , le gouverneur fit préparer trois brigantins et rassembler des vivres et d'autres choses nécessaires. Il ordonna au capitaine Domingo dlrala Biscayen et à quatrevingt-dix hc»nmes qui devaient lui obéir, de remonter le Rio-Paraguay tant qu'il pourrait avancer, d'aller à la découverte pendant trois mois et demi , et de voir si sur les rives du fleuve il existait des peuplades indiennes^ desquelles on pût recueillir des notions sur les établissements et les naturels du pays. Ces trois bâtiments partirent le 20 du mois de novembre 1 542 , ils étaient montés par trois Espagnols et les Indiens qui allaient découvrir l'intérieur. L'endroit où ils devaient commencer leurs explorations était un port dit le port de las Piedras ( des Pierres ) , à soixante-dix lieues de l'Assomption en remontant le fleuve.
Huit jours après le départ des bâtiments ,
le capitaine Yergara écrivit UDe. lettre qui apprenait que les trqi^ Ejspagnols et plus de huit cents Indien^s s'éfcaiient mi^ en route pour le port des Pierres , sitijé à 244!^ës au-dessous du trqpique : qu'ils devaient poursuivre leurs voyages de décQuyeTte , et que les Indiens marchaient trè^-gaiement et très-désireux d'enseigner le çheipîn aux Espagnols. Après avoir recoi^iinandé avec instance ses compatriotes aux Indiens , Vergara était reparti pour remonter le fleuve et faire ses découvertes (i).
(i)Nou0 isnorojis sur ^el document D. Gregorio Fîmes s'est appuyé pour avancer que Gabeça de Vaca était à la iâte de oe premÎOT voyage de reconnaissance : il est évident d'après ce passage que Domingo d'Irala avait le commandement de Texpédition , et Ton verra , chapitre XLIV , que le gouverneur ne partit que longtemps après , en - 1543. Voyez Ënsayd de' la Historia civil del Paraguay , Buenos- Ayres y Tncuman. Buenos-Ayres, i8i6, tom. i*', pag, 83,
CHAPITRE XXXV
Lff troif Eipagnql^ et les Indiens qui étaient allés à la 4é«0H-
verte reviennent sur leurs pas.
Vingt jours après que les trois Espagnols eurent quitté l'Assomption pour reconnaître la route que les naturels avaient proposé de leur enseigner, les premiers revinrent dans cette ville; et, dirent qu'ayant pour guide principal , Aracare , un des chefs du pays, iU
étaient débarqués au port des Pierres en compagnie de huit cents Indiens : qu'après quatre jours de marche à travers le pays où les guidait Aracare, qui se faisait redouter des naturels , et que ces derniers paraissaient respecter particulièrement, ce chef avait ordonné de mettre le feu à toutes les campagnes par où l'on devait passer , ce qui devait être pour les naturels, nos ennemis, un signal très -visible qui les avertissait d'attaquer les nôtres et de les tuer. Cette mesure était tout à fait opposée à l'usage et à la marche ordinaire que suivent ceux qui vont à la découverte dans ces contrées-là, et même elle était contraire à l'habitude des naturels. En outre Aracare disait publiquement auxlndiens de retourner, et de ne pas enseigner aux Espagnols où résidaient les peuplades du pays, parce que les chrétiens étaient des hommes méchants. Il tenait d'autres mauvais discours qui firent soulever les Indiens , et malgré les vives instances des Espagnols pour engager
les naturels à poursuivre leur route et à cesser de brûler les campagnes y ils ne purent les persuader. Quatre jours après , les naturels revinrent sur leurs pas en abandonnant les Espagnols sans secours , égarés au milieu du pays et dans un très-grand danger. Tous les Indienset tous les guides s'étantenAiis, les nôtres avaient donc été forcés de retourner.
CHAPITRE XXXVI
On prépare du bob de charpente pour deux brigantins et une
carayelle.
A CETTE époque le gouverneur donna l'ordre d'aller chercher du bois de charpente pour faire des planches, et des pièces d'allonge de vaisseau, pour la construction des brigantins nécessaires au voyage de découverte , et pour une caravelle qu'il avait le projet d'en-
voyçr en Espagne , afin de rendre compte à sa majesté des faits qui s'étaient passés dans la province pendant la découverte et la conquête. Le gouverneur se rendit en personne dans les forêts et dans les plaines avec les officiers, les constructeurs et les scieurs. En trois mois on scia tout le bois qui parut nécessaire pour la construction de la caravelle et de dix navires à rames pour la navigation du fleuve et la découverte. Ce bois fut transporté à l'Assomption par les naturels que le gouverneur fit payer, et bientôt on commença avec célérité à l'employer pour les brigantins.
CHAPITRE XXXVII
Les Indiens du pays offrent encore leurs secours.
Les chrétiens envoyés pour chercher un chemin afin de pénétrer dans le pays, et d'en faire la découverte, étaient retournés sans porter de relation ni d'avis sur ce qu'il y avait à faire. Alors plusieurs chefs ipdiens , natifs des bords du fleuve , des chrétiens
^o6 GOMMENTAIREJ
nouvellement convertis et uti grand nombre d'indigènes s'offrirent pour aller reconnaître les peuplades de l'intérieur. Ils proposèrent d'emmener avec eux quelques Espagnols pour observer, et pour rédiger un journal du voyage. Le gouverneur ayant causé avec les chefs indiens qui avaient fait ces proposition s, et qui se nommaient Juan Salazar Gupirenti, Lorenzo Moquiraci , Timbuay, Gonzalo Mayrairu et d'autres, et ayant vu leur zèle et la bonne volonté avec laquelle ils partiraient pour cette expédition , accepta leur offre , et leur dit quesamajesté lespayeraitet les récompenserait par ses mains. Quatre Espagnols qui connaissaient bien le pays, demandèrent la direction de cette entreprise et qu'on les laissât aller avec les Indiens ^ prpno^ettaat d'iipporter 4ans la rechercha des çh^mips^out \^ sQÎii que cet^ commission exig^r^it. CSM>g^ade Vaca\ ypyçint qu'ils pf ppç^içijit jieur^ services die lei^v Jf^V^ g^^f wu^i^ivit k cetita demande. Lçs çfar^^icQ^ qui $'ét|iie|]|t offfivt^ pour re«
connaître la route, et leâ chefs Indiens, adcom- {)agi|ës de quinze cent$ naturels qu'ils avaient appelés de Tîntérieur, partirent le i5 décembre de raniiée 1542. Les lins remontèrent le fleuve du Paraguay dans des canots , d^autrés allèrent par tel*re jusqu'au fmrt des Pierres, d'où l'on avait résolu dé pâittir {)our ]^ëfiétret dans Tintérieur. Ils devaient pâssei* par' le territoire et les villages d'Aracate qui s'o^posait à ce qu'on découvrît la route. Ce chef vint au devant d'eux , et il chèi*cha par des discours séditieux éi détôui^nei^ les ' In^ diens de leurs projets. Ceux-ci ne s'étakit pas laissé persuader, il tâcha de les empécheir par la force; mais ils passèrent en avant. Quand les Espagnols flirent arrivée au port des Pieires; , accompagnés des Indiens , iïs se firent ' conduire par quelques hommes qui prétendaient connaître le chemin , et ils marchèrent piandaUt trente jours dé siiité au milieu d'undésert, oâ ils isôùffî'irént tellement de la fa^ et dé la soil\ qu'ils s'égarèrent et ne sù^
rentplus où aller. Ils se décidèrent alors à i^vc* nir sur leurs pas , ce quHls firent en se çtourrissant pendant toute la route arec des cardons sauvages. Pour étancher leur soif ilssuçaientla sévc de ces plantes ou d'autres végétaux. Quarante-cinq jours après leur départ ils revinrent à l'Assomption. Tandis qu'ils descendaient le fleuve , Aracare leur tua beaucoup de monde, se montrant en cela ennemi implacable des Espagnols et des Indiens nos alliés , et leur faisant la guerre. Les naturels et les chrétiens arrivèrent très-aflfaiblis et très-fatigués. Le gouverneur ayant vu les pertes si évidente^ qu' Aracare avait fait éprouver, considérant que cet homme avait été déclaré ennemi capital d'après l'avis des officiers de sa majesté et des religieux, fit procéder contre lui , et l'on instruisit. Alvar donna ordre de lui signifier les actes , ce qui fut fait avec beaucoup de danger par les Espagnols qui lui furent envoyés. Aracare marcha contre eux les armes à la maiu dans l'intention de les
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^^ev, l\ aya^lt rpsseiïïbl^p«i>«r cela tous ses parppt^ çt^ ftipis. Qwnd le jïnQcè* fiit instrait ' et tçrmi]^^ , suivapt les femes du droit , ce Chef ^t poqd^miQ^ À 1» peiae de ^nort. On exécuta 1^ ^nfeiwe aprp^ ft^^oir m comprendre »m Pfttuï^l» les justes motifs de ce<fugement. î^ ?P 4h »»^« de déeembr^ les quatre bâtinien(;s gue Ifl gQUYSçqeur awit envoyés au ftJp-Psçap», pflur secourir les Espagnols qui yepaiept 4^^^ |fi v^isawu expédié de Sainte- Çatherinp, ^privèîje^tftu portde l'Assomption avec la fibajoqpe 4e ce ««vire. Tous les gens Tinrent ^bprc^ 4e (ses cinq bâtiment», et ils dé- ^rqwèrpqt saq^ r^t^rd. Pedro d'Estopifian Qabeçf 4e V^t» , q«i «tait resté en qualité de çapilaine 4u yajssfa^u et des troupes , raconta qu'é^l^t arrivé dwp I« Bio-Parana , il avait aussitôt cberchp ]e port de Bwnos - Ayres. En y entrant, ^1 *vait reaiarqué , précisément à l'endrpifoù était 1* ville, un.mâtde vaisseau planté en tçrre , sur lequel était une inscription qui dirait : aqi/ù esta una carta ( ici est 6- ,4
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une lettre ) , et Ton en trouva une dans un trou pratiqué avec une vrille. Quand on l'eut ouverte, on vit qu'elle était signée par Alonzo Cabrera, inspecteur des fontes (yeedor defundiciones ) , et par Domingo d'Irala Biscayen, qui prenait le titre de lieutenant du gouverneur de la province. Ce dernier rapportait dans cette lettre comment il avait dépeuplé le port de Buenos- Ayres , et conduit les habitants à l'Assomption pour les raisons qu'il exposait. Pedro d'Estopinan ayant trouvé la ville en insurrection , avait couru grand risque de perdre la vie, lui et tous ceux qui montaient le vaisseau , tant par la famine , que dans les combats que lesnaturels leur livraient. Vingt chrétiens , mourant de faim, ajoutait- il, s'étaient enfuis dans un esquif pour gagner le vaisseau. Ils se rendaient à la côte du Brésil , et si le secours se fût fait attendre un seul jour, les Indiens les auraient tués tous. En effet, da première'nuit qu'arriva, Je» renfort composé de cent cin-
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([liante Ëspisignols qui connaissaient le pays ^ les Indiens les avaient attaqués à Faube du jour, avaient mis le feu à leur camp et tuë cinq ou six Espagnol!» , et malgré la vive ré^ sistancé des troupes et des navires, lés nôtres avaient couru un grand danger. On croit donc que certainement les Indiens auraient tué tous les* gens du vaisseausi ce renfort n'était arrivé pour les sauver* On mit toute la promptitude possible à fonder et à rétablir le port' et la ville de Buenos-Ayres sur le Rio- Parana/àiî confluent du fleuve Saint- Jean; mais on ne put y parvenir parce que c'était pendant la saison d'hiver, et que le temps était très • mauvais. A mesure que Ton élevait les murs de torchis les pluies les renversaient. On fut donc contraint d'en abandonner la construction ; et Ton décida de ramener tout le monde à VAssômption en remontant le fleuve.
La veille, ou le jour de la Toussaint, il arrivait toujours un malheur au capitaine Gon« zalo' de Mendoce : précisément ce jour-là un
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bAtiiBi«ot^fti^dli9idvrasifii.QAiiir«e^ 4 H^nbrée du fl^uy^ efe bqtjMiroiy 4e «i€|Q<te %r
mfivi fwt éfmngft avaît eu lî^i» ; lu veittr (te lu Toussaint , taudis %ue las naviras éti^Mt à Faucre su? le hmé du llei^ye , pr^ da Hvagas élevés.9 la galère «MAtaepar Gq«VEalQ de Sfteu» nlooa étant aiuarré^àuu arbre, la terre tram'* 14a et a'i^^ocha eu roulaut wwm^ uu fbA ^ttsqu'aw^ roebera du rWagt^.» I^as. artirestpnv^ bèrant daus le fleuve , at les roehers. sa déta<^ cbéreut et se précipitèrent sur les brigai^tius- L'arbre, pu la galère était amarrée, fut jata avec tant de violence sur la bàtimaut ^ qu'il lenlava de bas eu haut, et îA l'cài^traiuai pau*^ dant plus d'une demi-lieue, le mat touruoéu bas et la quille en l'air* Quators^ persi^anas^, homioas ou feiumes», tant 4e la galère que des autres bàtimeuts, périreut dans cette tourmentai Au dira das geus qui étaient prësants, ce fut révéuemant U plus épouvanta** ble qui jamais ait eu Ueu. Après ce malheur, Us
se rendirent à VAssomption, où ils furent bien logés et pourvus de tout ce qui leur était nécessaire. Le gouverneur et tous les habitants rendirent grâces à Dieu de les avoir fait échapper à de si grands dangers*
CHAPITRE XXXVIIl
Comment la yilie de 1* Assomption fut incendiée.
LË^éd février de l'année suivante, i543, un dimanche matin avant le joup^ le feu prit à une maison de paille dans Tintérieur de la ville, et de là il gagna d'autres habitations. Comme le vent était frais, la flamme s'étendit avec tant de rapidité , que ce fut un spec-
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tacle épouvantable. Les Espagnols en furent remplis de terreur, croyant que les Indiens avaient mis le feu pour les chasser du pays. Le gouverneur ftt aussitôt donner l!a1arme , afin que les colons accourussent à la ville pour prendre les armes. Il défendit de les déposer, afin de se défendre et de se maintenir dans la place ; mais en courant aux armes les Espagnols abandonnèrent leurs biens, qui tous furent brûlés. Plus de deux cents maisons furent incendiées ; il n'en resta que cinquante d'épargnées , parce qu'elles étaient séparées pat^ dé l'ëau. Plii* de feittij mille fanégues de mais furent consumées ; ce grain est le blé du pays. Il y eut aussi une grande quantité de farine de perdue , et une partie ccH^sidérablë de& vivres ^ soit en foulés bu porcs. Les Espagnols étaient ^ dériaëê «hé tout y qu'ils ^'avaient paè 4e qiàoi se «0Uvt4r. L'incëndië dura i^uatre jours ; lé feù pfënëti^ jusqu'à la prafBndeur é'nû^ bràsae au-dessous du sol : les mûrs de la ville et due la fbrtenesM
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s'écroulèrent. On découvrit que llndienne d^un chrétien avait mis le feu en secouant un hamac qui s'était enflammé ; une étincelle sauta sur la muraille, et, comme toutes étaient en paille , elle avait pris feu. Le gouverneur, voyant la misère des Espagnols , et que leurs maisons et leurs biens étaient perdus , les secourut de ce qu'il possédait en particulier : il donnait à manger à ceux qui n'avaient pas de quoi se nourrir, en achetant des vivres à ses frais ; il mit toute l'ardeur possible à les secourir et à les aider à reconstruire leurs maisons, qui cette fois furent bâties en murs de torchis, pour que chaque jour elles ne fussent pas exposées à prendre feu aussi facilement. On se mit à l'ouvrage , et le besoin pressant que Ton en avait fit qu'en peu de jours elles furent terminées.
CHAPITRE XXXIX
AiTiTëe de. Domingo d'Ir^la.
Le 1 5 de février, Domingo d'Irala arriva à FAssomption avec les trois brigantins qu'il avait conduits à la découverte du Rio del Paraguay. Il débarqua , et vint rendre compte au gouverneur de son voyage. Il dit que , depuis le :io octobre qu'il était parti de ce port
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jusqu'au jour des Rois , le 6 de janvier, il avait remonté le Rio - Paraguay , en communiquant avec les naturels des rives et en prenant auprçs, 4'evix des informations. Ce jour-là il était arrivé dans une ville appartenant à une peuplade d'Indiens qui cultivent la terre, qui élèvent des poules et des oies. Ils nourrissent ces derniers pour se garantir des importunités et dudomhiage que leur causent les grillons , car ces insectes rongent toutes leurs couvertures , et se logent dans la paille qui couvre le toit des maisons. Pour conserver leurs effets, (îëfeïiïdîëns ont âes cïivesde terre dans lesquelles ils serrent leurs étoffes et leurs pelleteries, puis ils les bouchent avec des tampons de terre à potier : c'est ainsi qu'ils mettant leur^ vétetneiïts en -ràt^feé* Lors(|ue du toit dos 0i8iis<»h» \m ^^iUom ae ifanrtèht tofflber en foule ^ vpBtSihelrQher «de «quoi ^«e nourrir, les o»es ^e précijpitentt^eU task^fe dextérité fiiiir'ces Hiaeetesvqu^lles*le»dévoi>ent tous» Cela a 'Ueiii id^Ux ou tHMb>fot6(parljeùr,
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ijette tfbwae wwite d'elr^ vwi.
G^ç In4î^i^& ont Itérai }^A^i<|$tioo« (kn& des a;^9^î^ Q^virmp^s. de iiw^i Qa teii noo^me CofiOi^s Chines. Ilfl a^Y^iftnA dit à Do* mingo d'Irak qu'il existait U9i ^^bemiii par tiejrre pour w rendre a^w; villages de l'intérieur; cet oSIcier y i^v^it marché pendant troi^ jours ; le pays lui avait aemblé très^n ;
les qatuf^^ lui avaient doQu^ de^ notions sur riotérievir* Plus ^vi^nt il trouva , daqs dea yillagfiA wdièh3> uni^ grande abondance de vivres qui pouvaient être trè^-utiles pour pé^ aétrer dània le pays et en fiiire la conquête. Il avs^it vu dan$ les mains des habitants des échantiUoQS d'or et d'argent ; ils avaient offert de lui servir de guides* Pendant tout son voyage de découverte sur les bords du fleuve, il n'avs^it pas vu un pays pl^us convenable pour entrer dans l'iutërieur, comme il en avait le projet i et W nlavcait pas entendu dire qu'il y en eut d'a^utre. ^^n ccoiséquence de cette opi-
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nion , il s'était. avancé dans cette direction , et, comme c'était le jour des Rois qu'il était arrivé dans ce port, il l'avait nommé Puerto de los R&yes ( le Port des Rois). Il avait laissé les naturels très- désireux de voir les Espagnols et le gouverneur.
Aussitôt que Domingo d'Irala eut rendu compte de ce qu'il avait vu ou appris, le gouverneur fît convoquer lés religieux, les prêtres, les officiers de sa majesté et les capital -* nés. Quand ils furent réunis, il leur fit lire la relation de Domingo d'Irala, et il les pria de prendre une résolution- sur ce sujet ,' et de lui donner leur opinion sur ce qu'il fallait faire pour découvrir ce pays, ainsi qu'il convenait au service de Dieu et de sa majesté; Eneffet, c'était une démarche avantageuse- pour le roi , puisque l'on avait découvert une route sûre et la meilleure que Ton eut trouvée jusqu'alors- Tous étant réunis en conseil,' et d'un' commun accord ^ dir^&iat qu'il était très -con-' venablê au .service:de' sa- majesté que Ton pé-
Détrât dans Tintérieur par le Port des Rois , avec toute la promptitude possible. Voici quel fut leur avis, signé de leurs noms : « Il faut sans plus tarder entreprendre l'expédition , puisque cette contrée a des vivres et tout ce qui est nécessaire pour faire la découverte. » Dès que lé gouverneur eut connaissance des opinions des religieux , du clergé et des capitaines, persuadé lui-même que cela était avantageux à sa majesté , il fit armer et préparer les dix brigantins qu'il avait fait construire à cet effet ; puis il ordonna aux Guaranis de lui vendre des vivres pour l'appro^ visionnement des brigantins et des canots qui étaient prêts pour la découverte ; car l'incendie que l'on avait souffert avait détruit toutes les provisions du gouverneur. Il fut forcé d'acheter de ses propres deniers celles des Indiens , et il leur donna en échange beaucoup d'objets lui appartenant. Afin de hâter l'approvisionnement sans que les Indiens fussent obligés de transporter ces vivres, le
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Me.p4wç de 4^en4fe 1^ ?^agu^y »YeÇ trois b4tiiwçBl# et 4^ se reB4re dans Iç^ yi^agps 4ç^ In4j^^, aXlifs, et ^lyejt^ de sft waje^tp
4rf de Ij^en t^fut^r ^ pat^relfi^ e^ de h»
payer aYfàç 4e% oJbàçtft d'^ç^wftgfi 4wt P*t çl^qier emportait mç gv^wte qi«Btitié, U
prç§crivit aussi ^Hx iptçrprète^ 4«i pyw- le*
Indiens, etd,? nP ïeur iàir^ aucune Yk«l#P«&
siptl? peine 4ç çl^tifliÇflti
CHAPITRE XL
Message de Gonxalo de Mendoce.
Pbu de jourd après que Gonzalo de Mendoce
fttt parti avec les trois bâtiments, il écrivit au
gouverneur qu il était arrivé au port nommé
de GigujTy et qu'il avait envoyé au village de
l'intérieur où Ton devait lui fournir des vivres.
Beaucoup de chefs indiens étaient venus le 6. i5
voir et commençaient à apporter des provisions, lorsque les interprètes accoururent pour se réfugier sur les brigantins, les amis et les parents d'un Ihdieù ^ûi é'étàit révolté ayant voulu les tuer. Cet homme soulevait le pays contre les chrétiens et contre nos alliés , disant qu'il ne fallait pas que les naturels fournissent des vivres. Gonzalo de Mendoce ajoutait que beaucoup de chefs indiens étaient venus lui demander du renfort pour mettre leurs villages à couvert des attaques de deux chefs , non[imés Guaçani et Tahere^ et de tous leurs parents et de leurs auxiliaires. Ils leur faisaient une guerre cruelle , mettaient tout à feu et à sang , brûlaient leurs villages , et ravageaient la contrée ; ils les menaçaient de les
mâBâàeif*er tdus âlts nt m joignaiedt ft eux pfollt' êfXtéMdihier )é$ èhrétieftfé wx tes chasiNst* du pays. GowaXô tiierdiaii , disaÎFt^il ^ èi tem- •poilsét jusqu'à c« qti'îl ^iA^ fait^ savoir au gouverhëut ce qiii isè passait y «fin qu« celui-cî |Wlt lés dîspOâitidils côtivetîables ùkH%
de telles circonstances; car depuis ce qui était airrîvé) les Indiens ne Itti apportaient aucune nourriture , Tennemi ayant fertnë (es voies de communications. Les Espagnols qui étaient dans les bâtiments souffraient beaucoup de la &mine. Gabeça de Vaca, ayant reçu cette let* tî*e , tonvoqna les religieux , les prêtres , leïi offieiers de sa tnajesté , et les capitaines ^ et il la leur fit lire : quand ils en eurent pt'is connaissance, il les pria de lui donner leur avis sur ce qu'il tkait tiéeessaire de iaire ; se confor-
iMlnt ainsi aux ordres du rdi, qui furent lus enèeUr présence, afin quMls y eussent égard. GsttXHci dirent que> puisque tes Indiens faisaient to guerre aux chrétiens et aux naturels sujets 'ée ia majesté s leur «vis était qu'il fal^ hit isnyoy«r deè troiqpes contre eux ^ les éoiatmer d'abord avéi2 douceur , et leur en joimàre de faire acte d'obéissance envers ie roi. S'ils s'y refusaient, il fallait les en requérir une seconde, une troisième fois, et autant qu'il serait possible , en leur signifiant que tous les morts,
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les incendies et les dommages qui auraient lieu dans le pays , seraient à leurs charges et périls; que s'ils refusaient de se soumettre,
on leur ferait la guerre comme à des ennemis, afin de défendre et de protéger les Indiens nos alliés : tel fut leur avis, et ils le signèrent. Peu de Jours après, le capitaine Gonzalo de Mendoce écrivit une seconde lettre au gouverneur : il lui disait que les deux chefs indiens, Guaçani et Tabere , faisaient une guerre cruelle^ à nos alliés , tuaient et pillaient jusqu'au port où étaient les chrétiens ; qu'on avait été forcé de défendre les navires , et que les Indiens, nos alliés, étaient très-tourmentés. Chaque jour ils demandaient du renfort à Gonzalo de Mendoce, disant que si bientôt on ne les secourait, ils se soulèveraient tous pour éviter les malheurs d'une guerre si cruelle et discontinue-
CHAPITRE XLÏ
Le gouverneur envoie du secours aux gens qui étaient sous les ordres de Gonzalo de Mendoce.
Le gouverneur, ayant connaissance des nouvelles plaintes des Indiens contenues dans cette seconde lettre, les communiqua encore aux moines , aux prêtres et aux autres offi-
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ciers ; et , d'après leur avis , il ordonna que le capitaine Domingo d'Irala partirait pour protéger les Indiens alliés et terminer la guerre commencée, en aidant de tout son pouvoir les naturels maltraités par l'ennemi. Il envoya donc quatre brigantins et cent cinquante hommes, outre ceux que le capitaine Gonzalo de Mendoce Rivait avec lui. Il ordonna que Domingo d'Irala se porterait avec $e$ troupes au port et aux villages de Guaçani et de Tahere , et qu'il les sommerait au nom de sa majesté de mettre bas les armes, de cesser les hostilités, de promettre de nouveau d'obéir aux ordres du roi et d'être alliés des Espagnols. Après ces sommations répétées deux, trois fois, et autant qu'il serait possible, il avait ordre de commencer la guerre en faisant le moins de mal qu'il pourrait: il devait éviter les meurtres, les pillages et les autres maux de la guerre , et contraindre ces Indiens à cesser les hostilités, à accepter la paix
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et à rétablir les anciennes liaisons d'amitié. Cependant il devait obtenir ces résultats par tous les moyens possibles.
CHAPITRE XLII
GoouiMut quatre chrétieDS moururent de leurs blessures pendant cette guerre.
Quand Domingo d'Irala fut arrivé au village des Indiens , il envoya fiiire des sommations à Tabere et à Guaçani , les principaux fauteurs de la guerre. Ces chefs avaient avec eux un grand nombre de gens qui attendaient le combat , et qui , lorsque les interprètes ar-
rivèrent pour leur faire des sommations , ne voulurent pas les entendre. Ils envoyèrent même défier les Indiens alliés , les volèrent et leur firei)^ ht^a.uqq\ip de 49P^^^g^s* ^^ protégeant nos alliés , de nombreuses escarmouches avaient eu lieu , et quelques chrétiens avaient été blessés. Ils furent envoyés à r Assomption pour être guéris : quatre ou cinq périrent de leurs blessures ; mais par leur faute et par suite des excès qu'ils firent , car ces blessures, très-légères, n'auraient pu causer la mort. Un d'eux mourut misérablement
d'une écorchure qu'une flèche lui avait faite au nez. Ces flèches sont frottées avec des herbes vénéneuses , et quand ceux qui en sont blessés n'évitent pas les excès avec U^ fejpffW^, jlsi §iMWMi>e|i|;. Gepfmiapjt en gSBPml W np liei* B*§ PmiBl4K? l«s feprj^M
ï# g9Hv^r»^W' écrivit (Ut peiiyeau ^ Pqt nfï Wg» 4'fr?la , et lui snjwgfljt 4p «hPlfihw k r^f^Uer ^^ rel^tiop^ 4>WittP ♦vefi 1^ Içr
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dfpns , p^r toy^ les P^oy^ps eii $^ puigsawe, puisque pel^ était utile au seryi(;e d^ s£| i^fir jfsté. JEn leffet , tgnt qijp Jp p^y^ ^pfait, §^ guerre , les surprises , Ip^ révolte^ , les meurtres, les yo]s et les trouble^ UP pP^VftiÇBt cesser . Eu agissant i^insi , disait- il , pn fert^||; son devoir envers Piçu pt envers sfi n^ajesté. |1 qpcompagna cet ordrp de beaucpup dp vjvrps pour qu'on les partageât gratuitempnJt pntrp ÏPP Indiens qui avaient servi. Il y ^outa tout ce qu'il crut capable d'afferçair pt de perpétuer la içonepr4^. l^es choses étant dws cet Stat , ppmîngp d'Ir^la s'oppupa d^a fajrp 1^ ppjjK, CpiufBp ces gens étajent (^tïs^é^ ^ jnAlfxajtps pgr h guerrp si vive j(jue |ps c)?rétip«s jav^ient £fiit^ et qui à}xv3L\t encore, ils pn dfi^i^ment. la fin : au mPyei? dps prëspn^ que le papitaipe général )eur envoya , ain» que beaucoup d'autres qui les suivaiçn|: et qui leur furent olBFerts de s^ part , pn papr vînt ^ ce }>ut- Ils se spuiuirent dp nouveau 4 sa m^psté y reprirent leur^ lii^us^us 4'9nii|ié
avec les autres Indiens du pays. Les deux chefs , Guaçani et Tabere , ainsi que beau-
coup d'autres, disposés à servir sa majesté , se rendirent vers le gouverneur pour consolider la paix. Celui-ci dit à leurs gens , qu'en cessant les hos^tilités, ils avaient fait leur devoir, et qu'au nom du roi, il leur pardonnait la révolte passée; que s'ils recommençaient, ils seraient châtiés sans pitié. Après cela il leur fit des présents, et ils s'en allèrent très- satisfaits.
Voyant que le pays était jdacifié , et que les naturels vivaient en bonne intelligence , Alvar-Nunez fit revenir les bâtiments en toute hâte, ainsi que les vivres et les autres objets nécessaires pour approvisionner sa flotte, afin de pénétrer dans l'intérieur, et de découvrir le pays par le port des Rois ( de los Reyes ), par où il avait été résolu que l'on entrerait. En peu de jours, les Indiens lui apportèrent plus de trois mille quintaux de farine de manioc et de maïs, après quoi on
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compléta le chargement des navires. On paya ces naturels suivant leurs désirs ; Cabeca de Yaca fit aussi donner des armes aux Espagnols qui en manquaient ainsi que d'autres objets dont ils avaient besoin.
CHA^îfïlE ÎLÎIÏ.
Les moines prennent la faîle.
Les brigantins étant tout prêts , les vivres thacrgés , les navii'es ârmës et garnis de leurs agrès, ttfûs les objets ï^éeessaires pour la découyeirté dii 'pay's étant préparés , eomme il avait ^ë cônvéMi d'àpt'é^ l'aVi^ dès Religieux , du èlef gé, et déS dfflciief1$ du rôi, 6ti dfrèta secrète-
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ment et sans esclande le commissaire frère Bernaldo d'Armenta, et frère Alonzo Lebron, son collègue, de Tordre de S%mt-François , les mêmes qui s'étaient enfuis cM||K]es villages des Indiens pendant la route quei^^i^verneur avait découverte depuis le BrésH^'^s retournaient à la côte et portaient certaintc lettres pour le roi , dans lesquelles on donnaitf à entendre que le gouverneur se conduisais mal dans le commandement dont sa majest avait daigné l'investir. Ces religieux étaie jaloux du gouverneur et le haïssaient. Le but était d'empêcher la découverte que Y avait projetée comme je l'ai dit; ils agissai ainsi pour que le gouverneur ne rendît service à la cause de sa majesté , et qu'il n|^t rien d'utile.
Voici le motif de leur conduite : à son ai "] vée , le gouverneur trouva le pays pauvre , les '^ chrétiens désarmés, et les gens du roi dans la misère. Les habitants se plaignirent à lui des mauvais traitements que les officiers de sa
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majesté leur, faisaient souffrir ; ils avaient prélevé un nouveau tribut dans leur intérêt particulier , et une imposition au mépris de toute justice et contre l'usage reçu en Espagne et dans les Indes* Ils avaient donné à cette imposition y dont nous avons déjà parlé y le titre de quint : mais Âlvar ne leur ayant pas permis de continuer ces exactions, ils s'opposaient à la découverte , et c'est pour cela que les moines cherchaient à s'en aller. L'un d'eux cachait un crucifix sous son manteau , il faisait apposer la main sur ce crucifix et jurer de garder le secret de leur voyage au Brésil. Quand les chefs indiens en eurent connaissance, ils se présentèrent devant le gouverneur et lui réclamèrent leurs filles qu'ils avaient données auxdits religieux pour les instruire dans la foi chrétienne. Ces naturels déclarèrent qu'ils avaient entendu dire que les moines voulaient retourner à la cote du Brésil et emmener leurs filles de force,. et qu'avant d'arriver dans ce pays l'on mourait en route. Comme les In*
diennes ne voulaient pas s'y rendre et se seraient enfuies, > les moines les. gardèrent à vue et en charte privée. Le gouveraeur n'eut conn9;issance. de ce fait qu'après le départ des moines; il envoya après eux : on les. rattrapa à deux lieues de la ville, et on les v fit revenir. Les jeunes filles qu'ils emmenaient étaient au nombre de trente-cinq; ils avaient aussi des chrétiens avec eux; on les ramena donc; ce qui causa des séditions parmi les Espagnols et les naturels. Tous les chefs du pays se plaignirent hautement de ce qu'on leur enlevait leurs filles; on amena aussi au gouverneur, un Indien de la côte du Brésil , nommé Domingo, qui était très-utile au service du roi dans le pays. Une instruction ayant été faite, contre les frères et les officiers, le gouverneur fit arrêter les officiers et procéder contre eux en raison du délit commis envers sa majesté. Cependant Alvar, ne voulant pas retarder son départ, commit l'afiaireà unjuge pour qu'il connût des accusations et des délits, puis il
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emmena avec lui et sur caution deux des coupables ; les autres restèrent en prison , et les officiers furent suspendus de leurs fonctions jusqu à ce que sa majesté y eût pourvu comme elle l'entendrait.
CHAPITRE XLIV
Le fouverneur part pour la découverte à la tête de quatre
cents hommes.
Dans ces entrefaites, tous les objets nécessaires à Texécution du voyage dans Fintérieur du pays étant prêts , les dix brigantins chargés de vivres et de munitions , le gouverneur ordonna de choisir pour ce voyage quatre cents hommes, arquebusiers etarbalétriers. La
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moitié s'embarquèrent sur les bâtiments , les autres marchèrent par terre le long du fleuve avec douze cavaliers, jusqu'au port de Guaviano. La troupe; ^çîvaît tpfi)0^p^ }es villages et les bourgs des Indiens nos alliés , ce chemin étant le meilleur. On emmena les chevaux; mais pour qu ils ne restassent pas à attendre dans les navires , on les fit partir huit jours d'avance, afin qu^ils vécussent par terre et qu'ils ne consommassent pas les vivres pendant la navigation : le facteur Pedro Dorantes et le contador Phelippe de Cacerès les accompagnèrent. Alvar-^N]4$g;p 9'efn|)arqua huit jours après, et laissa, en qualité de lieutenant du capitaine général , Juan de Salazar d'Espinoza, afin qu'au nom de sa majesté il gouvernât le pays en paix et qu'il rendît la justice. De^x centset quelques hommes de guerre, arquebusiers et arbalétriers, restèrent à l'Assomption avec tout ce qui était nécessaire pour défendre cette place. Six cavaliers faisaient partie de la garnison.
L'ëgtise avait été brûlée le jour de Notre- Dame de septembre; le gouverneur la laissa termitiéè et en très-bon état. Lui-même et ses gens avaient continuellement travaillé à sa reconstruction. II partit de cette ville avec les dix bri^ntms, cent vingt canots montés par dousse cents Indiens , tous gens de guerre, et qui présentaient un fort beau coup d'œil, quand ils étaient en marché : ils emportaient une abondante provision d'arcs et de flèches. Ils étaient toiis peints , parés de panaches et de nombreux omemèntsen plumes ; ili^àvaierit ^ur ié front dèé plaques de métal très-brillantfes qui jetaient un grand éclat lorsque le soleil donnait dessus; ces gens disaient que c'était afin qtiè cet éclat t^esplendissant aveuglât letirs ennemis; ils partirent en jetant de gi^atîids cris de joie. Quand le gouverneur quitta la ville , il commanda au capitaine Salazar de donner tous ses soins pour faire terminer promptement la caravelle qu'il avait ordonnée, afin qu'elle fût prête à son retôujî-
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de la découverte , et qu'il pût rendre compte au roi de son voyage et de ce qui s'était passé dans le pays. Il laissa à cet e£Cet tout ce qui était nécessaire , et le temps lur ayant été favorable , il artnva au port de Capua où les chefs vinrent le recevoir. Il leur dit comment il allait découvrir le pays, et qu'en conséqiience il les priait, au nom de sa majesté, et qu'il leur ordonnait lui-même, en particulier, de chercher sans cesse à maintenir la concorde et la bonne amitié, ainsi qu'ils avaient toujours fait. A cette condition , il leur promit de ne pas cesser les bons traitements dont ils étaient l'objet^ et de les protéger comme par le passé : puis il partagea entre eux, entre leurs enfants et leurs parents, de nombreux présents qu'il portait avec lui, cela généreusement y après quoi ii les laissa très-satisfaitSr
CHAPITRE XLV
Le gouverneur abandoone une partie des vivres qu'il portait.
Liss embarcations étaient si chargées de vivres, que cela devenait incommode > le gouverneur, pour assurer la cargaison, en laissa
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dans le port de Capua plus de deux cents quintaux. Quand on eut opéré ce déchargement, on remit à la voile, et l'on navigua heureusement jusqu'à un port nommé dans la langue des Indiens Inriquiçava. On y parvint dans la nuit, à une heure, et l'on y resta trois jours pour parler aux naturels. Pendant ce temps-là , un grand nombre d'Indiens chargés de vivres vinrent pour voir le gouver- • neur, et donnèrent des provisions aux Espagnols et aux Indiens Guaranis qui les accompagnaient. Cabeça de Vaca les reçu t. tous avec des parojes d'amitié, car ces gens avaient toujours été nos amis. Il fit des présents aux chefs et à ceux qui avaient apporté ces vivres : il leur dit comment il allait découvrir le pays, ce qui était pour le bien et pour l'avantage d'eux tous, et qu'il les priait de rester tranquilles pendant son absence , et de respecter les traités de paix à l'égard des Espagnols qu'il laissait dans la ville de l'Assomption*
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Ils promirent de se conformer à ses désirs. Le gouverneur les laissa très-satisfaits, et remonta le fleuve par un temps favorable.
CHAPITRE XLVL
Le gouTerneur s*arréte pour traiter avec les naturels du port
d'Ytaqui.
Le 1 2 du même mois. Cabeca de Yaca arriva à un autre port, nommé Ytaquiiil y fit jeter l'ancre et amarrer les brigan tin s, pour parler aux habitants , qui sont Guaranis et sujets du roi. Le même jour, un grand nombre dlndiens vinrent porter des vivres pour la
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troupe; ils avaient avec eux leurs chefs, à qui le gouverneur fit des présents comme aux premiers. Il leur dit comment il allait reconnaître le pays, fet que jusqu'à son retour il les priait et leur ordonnait de rester constamment en bonne amitié avec les Espagnols qui étaient à TAssomption. Non-seulement il leur donna la valeur des provièions qu'ils avaient apportées, mais encore il partagea, entre la plupart des chefs et leurs parents, beaucoup de jolis présents; de sorte qu'ils furent bien payéSy ce qui> les contenta beaucoup: H' séjourna deux jours avec eux dans cet endroit, et il repartit. Le même jour il arriva dans un autre port, nommé Ytaqui; il le dépassa, et il alla jeter l'ancre dans celui de Guaçani , le mém0 ehe(Vqui s'étaifrsoulevéayec Tàbere pour nouç firii^ lat guei*^ c dont j'ai pavié: Ces' fndieiïs, vivaient paisiblement. Dèsqn'iïs apprirent que lé gmiv^erneur était arrivé, ÏU vînrenMe^ voir^ajiirec un grand' nombre d'autres natut^s , leurs alliés: AI Var lés recUt avec
beaucoup d'amitié, parœ qu'ils se confor^
maîent au traité de paix qui avait eu lieu.
Xqus l^s gens qui lea ai^cpinpagnaiént étaient
tpés^gai^ et sam^ crainte > car c» deux, âhefe
étaient nos alliéS); eux.seuIspQSâédaienL toute
la contrée , aii^si. étaU*elle tranquille, et sûre..
Le lendemain, ces deux Indiens revinrent « et
Ip gojiyernqur l^ur. fit encore un excellent ac-i-
cueil et leur donna de nombreux, présents ,
à eux, à leurs parents et à lejurs ami&» sans
compter qu'il paya les. vivrez à tous ceux qui
en apportaient, de sorte qu'ils restèrent: sa*-
tisfaits. Comme ce spntles principaux chefs'
de; cette contrée. , Iç gpijver.neur les traita le
plus amicalement qu'il put; il les prifii, et
leur recpjnmapda de s'pntendre pom\ fiiii^e^
observer la. pa^x. daqs tout, le pays, de. se*
rendre utiles au:^ ^^spagnols, qu'il avaitJaissés:
à l'Assomption, daller Iqs visitçr et. d'obéir:
continuellement aux ordres qii'îl leur don->
nait au nom de sa majesté. Ils répondirent^
qu'ayant fait la paix et juré de nouveau.
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obéissance à sa, majesté , ils étaient déterminés à maintenir leur promesse, ainsi qu'il le verrait. Tabere, pour que l'on crût davantage ce qu'il disait, demanda à partir avec le gouverneur, comme étant plus aguerri , tandis qu'il était convenable que Guaçani restât pour garder le pays, et pour maintenir la concorde. Le gouverneur accepta cette proposition qu'il trouvait avantageuse , pensant que c'était une bonne garantie pour leur faire tenir leur promesse , et que le pays serait plus tranquille et plus en sûreté si Tabere venait avec lui. Il en fut donc trèscontent , et consentit à ce qu'il vînt. Il lui fit des présents plus ri^îhes qu'à tout autre chef des bords du fleuve; car il était certain qu'en satisfaisant cet homme, tout le pay3 resterait en paix , et personne n'oserait se soulever tant il inspirait de crainte. Il recommanda vivement les chrétiens à Guacani : celui-ci promit de le satisfaire. Le gouverneur resta quatre jours dans cet endroit. Pendant
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te témps^là il traitait avec eux , cherchant a leur plaire ^ et leur donnait des présents qu'il avait apportés, ce qui les satisfaisait beaucoup.
Le facteur Pedro Dorantes , en se rendant à ce port avait perdu son cheval : il dit au gouverneur qu'il n'était pas disposé à l'accom*pagner sans monture , qu'en conséquence il voulait retourner à l'Assomption^ et qu'il laissait en son lieu et place son fils Pedro Dorantes. Le gouverneur et le contador qui l'accompa^ gnait reçurent Pedro dans cette qualité , et l'admirent au grade de facteur^ pour qu'il fût de la conquête à la place de son père.
Tabere partit en compagnie du gouverneur avec trois canots montés par trente na« turels , ses parents et ses serviteurs ; et l'on mit à la voile du port de Guacani , on re^ monta le Rio^Paraguay , et le vendredi , 24 du mois de septembre, on arriva à un port nommé Ipaneme y où Al var ordonna de jeter l'ancre pour traiter avec les naturels du pays
qui sont sujets de sa majesté; car on lui avait 6. 17
appris qu'il y avait chez eux un Indien delà nation des Guaranis qui avait été longtem|i« prih sonnier filles les Paya^uaa. Gel bomme connaissait la lasgue^ le pays tt k situation des rillages de ces derniers^ le gou^rerneup vovlait l'emmener avee lus pour aemir d'int^rpirète chez les Payaguas/ qui avaieirt tué Juan de Ayolas et d'autres chrétiens^ Son intention était d'obtenir d'eux par la douce!»* For et l'argent' qu'ils lui avaiiént enlevés.
Aussitôt qu'on avait atteint le port^ les naturels étaient arrivés avec beaucoup de bonne volonté^ et chargés d'une grande <|uan<tité de vivres. Le gouverneur ieiqr fit bon accueil; il ordonna de payer tout ce qu'ils avaient apporté , pub il fit de nombreux pré* sents aux efaefo ; et, s'étant concerté a^ee euxv il leur communiqua le désir qiu'il avait d'en^ mener riBdien> qui avait été ^isonniep chesi les Payaguas, afin qu'il servit d'inteppréte auprès de ces derniers , pour fkire la paix avec eux, et conduiiv l'année où étaient
leurs villages. Les naturels envoyèrent aussitôt dans certains établissements de Tintée rieur pour chercher cet homme^
CHAPITRE XLVII
On enToie chercher l'interprète chez les Payaguai.
Trois jours après que les naturels du port de Ipaneme eurent envoyé appeler l'Indien , il arriva où était le gouverneur , et il oflrit de partir avec lui , et de le conduire
danà le pays des Payaguas. Les Indiens ayant été satisfaits, on remit à la voile : on remonta le Paraguay , et quatre jours après on arriva au port nommé Guayviano , où finit la nation des GtianlBiris. Le gouverneur y fit jeter l'ancre pour parler aux naturels qui arrivaient. Les chefs apportèrent beaucoup de provisions , et ils accueillirent le gouverneur avec une joie extrême. Cabeça de Vaca les reçut fort bien , fit payer leurs vivres , et donna aux chefs de nombreux présents.
Ceux-ci l'informèrent aussitôt que les cavaliers s'avançaient dans l'intérieur du pays, qu'ils étaient parvenus dans leurs villages, qu'ils y avaient été bien reçus. On leur avait fourni des guides et des vivres. Ces cavaliers marchaient bien en avant vers le port d'r"tabitan , ou ils devaient attendre la flotte des b^ig^ntinsf, I)p<^ qi|fi le ,gçmyer«^w ^P fwt «P^ trifit, il fit wettr^ k h vftjlfi Iç plus prfVnp^ teiB^nt pps^lfj, et T^n quiU^ le pprt 4p Qwyvi^o. On remopt» le flwYP paF i|P
très-bon vent , et le lendemain à neuf heures du matin, on arriva à Ytabitan où Ton trouva tous les cavaliers en très -bonne santé. Ces derniers racontèrent qu'ils avaient traversé très-paisiblement tous les villages du pays , qu'ils y avaient distribué beaucoup de présents que Gabeça de Yaca leur avait remis pour la route.
chapitre: xlviij
l^ cheraiix sont eiiibar(|ués«
On resta deux jours dans le port d'Ytabi" tan; pendant ce temps les chevaux furent embarqués, et tous les bagages de l'armée disposés dans un ordre convenable. Comme le pays habité par les Payaguas était très^
près de là , le gouverneur ordonna que dorénavant rindien du port de Ipaneme, qui connaissait la langue et le pays de ces naturels , monterait sur 1^ bf igantiii aroirpl, afin que l'on pût à chaque instant savoir ce qu'il fallait feire. On quitta le port par un bon vent. Dans la crainte que les Payaguas ne maltraitassent les Guaranis que Cabeça [de Yaca emmenait avec lui , il défendit à ces derniers de s'éloigner des brigantins; le soir il ordonna à tout le monde de débarquer sur le bord du fleuve, et de passer la nuit à terre avec une bonne garde. Les Guaranis devaient amarrer leurs canots près des brigantins. Les Espagnols et les Indiens occupaient une] bonne lieue d'étendue sur le rivage ; leurs feux présentaient un spectacle très-agréable. Pendant tMt le temiM dé la nflvîgatèQn j le gouverneur nourrissait auflsi tnen )c8 Indiens ^ue l^s Es* pagaols , nt ik éteieût jsi afaondamment; pourviM que cela Boi^taît d'âtre vu. L'abondatpce du poicaon , de la chasse et des cerfe que i'pn
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tuait était û grande , qu'on en abandonnait une fMirtîe.
il y a danêféette rivière une espèce de poms qui vont toujours à Teau ; ils sont plus grands que ceux d*Cspagne , et ils ont le grain camus et plus gros; on les nomme poi^s dFeau. La nuit ils restent à terre, mais le jour ils sont continuellement dans Feau ; quand ils aperçoivent quelqu'un , ils plongent , restent longtemps au fond de Teau et remontent à une portée d*arbalète de l'endroit où ils ont plongé. Pour faire la chasse de ces porcs > il faut au moins six canots d'Ihdiens. Lorsque ces animaux plongent , trois embarcations remontent le fleuve et trois autrès le descendent, puis elles se séparent; les Indiens posent leurs flèches sur leur arc , et aussitôt que quelque chose sort de l'eau , ils lancent trois ou quatre flèches avec beaucoup de promptitude , avant que l'animal ne puisse replonger; ils le suivent ensuite jusqu'à ce que, étant mort de ses blessures, il surnage.
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Ces animaux sont très-charnus ; les chisétiens trouvèrent leur chair très-bonne , . quoiqu'ils n'en eussent pas un grand besoin. Les porcs d'eau sont très - nombreux dans beaucoup de villages du bord du fleuve.
Pendant tout le voyage , les soldats étaient si replets et si frais , qu'ils semblaient arriver d'Espagne. Les chevaux étaient gras; souvent on les faisait débarquer pour chassçr, car il y avait beaucoup de cerfs, de tapirs, de loutres, et d'autres animaux sauvages.
CHAPITRE XLIX
Gomment Juan de Ayolas fût tnë ayec ses compagnons aprii
aToir dëbarqnë dans ce port.
Le I û Mtbbre , on arriva ati port de la Can" delaria (de la Chandeleur), (|ui fait partie du territoire des Pàyaguas. Le capitaine Juan de Ayolas avait fait son entrée par ce port , suivi des Espagnols qu^il commandait. Il y laissa pour l'attendre jusqu'à son retour,
Domingo dlrala, avec les brigantins qu'il avait emmenés; mais quand il revint il ne les retrouva plus : il les attendit pendant plus de quatre mois ; dans cet înterT^He^ il souffrit beaucoup de la famine. Les Payaguàs ayant connaissance de son extrême faiblesse et de son manque d'armes, commencèrent à le traiter avec amitié; puis ils lui dirent qu'en bons alliés^ ils désiraient mener les Espagnols dans leurs maisons pour les y nourrir. Cependant en traversant de hautes herbes ( pajona^ les ) 9 chaque chrétien fut saisi par deux In- (fieiis , et un g^aad nombre dWtres naturels armés de bâtons, leur assénèrent tant de coups sur la tête , que le capitaine Juan de Ayolas et quatre-vingts hommes furent tués , c'était le reste dçs ceat cinquaate ^u'il avait emmenés quand il pénétra dans l'intérieixr du pays. Celui qui gardait les brigautixiâ fut cause de la mort de ces ^pagnols, car il avait quitté le port et il s'était amarré plus bas.
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&i Juan de Ayoias avait trouvé ses briganttns où iFles avait laissés , il se serait em-* barque avec les autres Ëspupoiols, et les Indiens De l'auraient pas tué; mais Domingo dlrala agît ainsi méchamment , et pour que les naturels massacrassent les Espagnols ainsi que celai est arrivé , son intention était de soulever le pays comme il est évident qu'il le fit, contre son Dieu et contre son roi. Aujourd'hui encore il est en insurrection , il a ravagé toute la contrée i et depuis deux ans ils y exerce sa tyrannie.
Dans cet endroit > les pilotes prirent la hau» teur ; ils virent que le port était à Vingt^-un degrés moins un tiers. Oi» se coneerta afin de chercher un moyen pour communiquer avec les Payaguas , et pour apprendre de ces natu* relsoù étaient leurs villagjeSé Le lendemain, à huit heures du matin, sept Payaguas parurent sur les bords du fleuve; le gouverneur or-^ donna qu'un pareil nombre d'Espagnols irait leur parler avec les interprètes qu'il
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avait amenés. Cette disposition était tré^ convenable. Ils s'avancèrent donc vers ces Indiens à une distance convenable pour pouvoir s'entendre. L'interprète leur dit qu'il, était nécessaire qu'un plus grand nombre se présentassent pour traiter, parce qu'on voulait s'entretenir avec eux et stipuler des conditions de paix ; que le commandant de la flotte n'était pas venu dans une autre intention. Quand on se fut ainsi abouché avec ces gens, ils demandèrent si les chrétiens nou-^ vellement arrivés dans les brigantins étaient de la même nation que ceux qui avaient autrefois habité la contrée. Comme les Espagnols avaient été avisés , ils dirent que ce n'étaient pas les mêmes chrétiens qui étaient déjà passés dans le pays, et qu'ils n'étaient ar« rivés que depuis peu. Quand les Payaguas l'eurent appris, un d'eux s'approcha des nôtres; on le conduisit devant le gouverneur* Celui-ci lui demanda qui lui avait ordonné de venir en cet endroit : il répondit que son
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chef ayant appris larrivée des Espagnols , l'avait envoyé avec ses camarades pour savoir si c'étaient les mêmes qui s étaient déjà présentés. Il dit de la part de son maître qu'il désirait être l'ami du gouverneur , que les Payàguas tenaient en leurs mains tout ce qu'ils avaient pris à Juan d'Ayolas, qu'ils voulaient le remettre au commandant des chrétiens, afin d'obtenir la paix, et qu'on lyi pardonnât la mort de Juan d'Ayolas et d'autres Espagnols; cet officier et les siens ayant été tués pendant la guerre. Le gouverneur lui demanda par l'entremise de son interprète , quelle \pouvait être la quantité d'or et d'argent que l'on avait prise à Juan d'Ayolas et aux chrétiens. Il répondit qu'il devait y en avoir soixante -six charges que portaient les Indiens Chanés : que toute cette quantité était en plaques , en bracelets , en couronnes, en haches d'armes , et en petits vases d'or et d'argent. Cabeça de Vaca fit dire à l'Indien de
prévenir son chef, que sa majesté lui avait 6. 18
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ordonné de se rendre dans ce pays pour conti^acter la paix avec eux et les autres nations qui seraient disposées à Faccepter, qu'on leur pardonnerait les anciennes guerres , et que si son maitre désirait être ami , et r^idre ce qu'il avait pris aux Espagnols , il n'avait qu'à venir voir le gouverneur et lui parler; . car celui-ci avait grande envie de le connaître et de le bien traiter : il ajouta qu'il ferait la paix et le recevrait comme sujet de sa majesté. En signe d'amitié il lui envoya de nombreux présents. Il fit aussi beaucoup de cadeaux à l'Indien , et il lui demanda quand il croyait revenir avec son maitre.
Quoique ce chef ne soit qu'un pécheur, il gouverne cette méchante nation, qui vit de pêche. Sa tournure est imposante ; il est redouté de ses gens, qui professent pour lui un grand respect; et si quelqu'un des siens lui déplaît trop , il prend un arc et lui lance deux ou trois flèche^ : s'il le tue, il envoie chercher sa femme, lui donne un collier (urta quentà).
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et dissipe ainsi le chagrin qu'elle peut avoir de cette mort; s'il n'a pas de collier , il lui donne deux plumes. Quand il veut cracher, l'Indien le plus proche de lui tend les deux mains pour qu'il crache dedans; il a plusieurs coutumes sauvages de ce genre. Il n'existe pas sur le bord de ce fleuve de chef plus riche que lui. L'interprète répondit que son maître se présenterait le lendemain matin, et il laissa le gouverneur dans cette attente.
CHAPITRE L
(^'interprète et les naturels qui avaient promis de revenir ne
tiennent^pas leur parole.
Ce jour-là s'écoula, et quatre autres ensuite, sans que le gouverneur vît revenir ces Indiens. Il fit appeler son interprète, et lui demanda ce qu'il pensait de ce retard. Cet homme répondit qu'il ne croyait pas qu'ils revinssent, parce qu'ils étaient très -rusés et très-
fins ; et que , si l'envoyé avait dit que son chef désirait la paix, il voulait seulement examiner les chrétiens, les empêcher de se porter en avant avec le& Guaranis, et de se rendre à leurs villages; que, pendant qu'on attendait le chef^ ils transportaient plus loin leurs habitations, leurs femmes et leurs enfants; qu'en conséquence il pensait qu'ils étaient allés se cacher le long du fleuve , dans quelque autre endroit ; et qu'il fallait partir sans retard pour les poursuivre. Il était certain , disait-il, qu'on les rattraperait, car ils étaient très-chargés. Il pensait (cet homme connaissait le pays) que les Indiens payaguas ne s'arrêteraient qu'à un lac appartenant à une nation nommée les Mataras. Ces derniers avaient été massacrés par les Payaguas , qui s'étaient emparés delà contrée parce qu'elle était très-fertile et trèspoissonneuse.
Aussitôt le gauverneur ordonna aux brigantios et aux canots d'appareiller. Il remonta le fleuve , et s'arrêta dans un endroit
OÙ l'on remarqua sur le 'rivage une grande troupe de Payaguas qui s'en allait par terre. L'interprète dit que ces Indiens , les femmes «t les enfants suivaient la route de terre, fiarce qu'ils n'avaient pu entrer dans les ca<^ nots. Après huit jours de navigation, on arriva au lac des Mâtaras. On y pénétra sans trouver les Indiens; la moitié de la troupe alla par terre pour les chercher et les traiter en amis. Le jour suivant, voyant qu'ils ne paraissaient pas , le gouverneur, pour ne pas consommer inutilement ses vivres, fil revenir tous les chrétiens et les Indiens Guaranis. Ceux-ci avaient trouvé des canots et des rames cachés au fond de l'eau , et ils avaient aperçu la trace des Payaguas ; mais le gouverneur qui ne voulait pas séjourner plus longtemps rassembla sa troupe et poursuivit son voyage. Il remonta le fleuve , les canots et les brigantins marchant de conserve , soit à la voile , à la rame ou au cordeau , à cause des nctfnbreux détours , et il parvint à un
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endroit où croissent beaucoup d'arbres de casse fort grands et très-productifs.
La casse a environ un palme et demi de longueur, elle est grosse de trois doigts. La troupe en mangeait beaucoup ; Fintérieur est rempli d'une matière mielleuse , il n'y a aucune différence avec celle que produisent dijOTérentes contrées de l'Espagne , sinon que celle-là est plus grosse , et que le goût en est beaucoup plus fort • c'est pourquoi on ne la cultive pas. Il y a plus de quatre-vingts pieds de ces arbres réunis sur les rives du Bio-Paraguay. Ces bords abondent en fruits sauvages dont les Espagnols et les Indiens se nourrissaient : il y avait entre autres une espèce de citron ciiiti (de Geuta) trè&-petit; récorce est comme une coquille , l'acide et l'odeur ne diffèrent pas du citron ciuti d'Espagne : il est de la grosseur d'un œuf de colombe , la feuille est comme celle du citronnier. Les arbres et les fruits sont très-variés ; la nature des poissons est très-étrange. Les
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Espagnols et les Indiens en tuaient dans la rivière une quantité incroyable tous les jours qu'on ne pouvait pas naviguer à la voile. Comme les canots sont légers et vont trèsbien à la rame, on allait à la chasse des porcs d'eau et des loutres, et Ton s'en nourrissait; car il y en avait une multitude : c'était un passe-temps fort agréable.
Le gouverneur crut que nous arriverions bientôt chez les Guaxarapos , qui vivent sur le bord du Rio-Paraguay : ces naturels commercent avec les Indiens du port des Rois où nous allions. Il craignit qu'un grand nombre de navires, de canots et d'Indiens ne les épouvantât et ne leur fît prendre la fuite dans * l'intérieur. Il résolut donc , pour les soumettre, de diviser la flotte en deux parties. Il prit cinq brigantins , la moitié des canots et les Indiens qui les montaient, et s'avança avec cette flottille. Il donna Tordre au capitaine Gonzalo de Mendoce de le suivre sans se presser avec les autres brigantins et le
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reste des canots et de la troupe. Il liii recommanda de traiter tous les Espagnols et les Indiens avec douceur et avec égard , et de ne pas soufirir qu'aucun d'eux se détachât du corps de la troupe. Il défendit que personne ne se permit ni mauvais traitements ni violence sur le fleuve ou sur le rivage* Il ordonna de payer les vivres et les autres objets que les Indiens apporteraient aux Espagnols et aux Guaranis , afin de conserver la paix qui était utile au service de sa miyesté et profitable au pays. Le gouverneur partit avec les cinq brigantins et les canots , comme je Tai indiqué. Il continua ainsi sa navigation jusqu'au 1 8 octobre : ce jour-là il parvint à un vill^e de Guaxarapos. Trente Indiens setantprésentés, tes brigantins et les canots s'arrêtèrent pour les tranquilliser, et s'informer près d'eux des autres peuplades qui se trouvaient au delà. Quelques chrétiens descendirent à terre par ordre de Cabeca de Yaca , car les naturels les appelaieat, et ite venaient au^clevant deux.
Qaand les Guaxarapos furent parvenus aux brigantins, six y entrèrent. Le gouverneur leur fit répéter par l'interprète ee qu'il avait dit aux habitants des rivages inférieurs ^ afin qu'ils se soumissent à sa niajesté , et qu'en cori* séquence ils regardassent les Espagnols pour leurs amis : tous firent acte de soumission. Un chef était à leur tête , le gouverneur lui remit des présents pour ces naturels , et offrit de faire pour eux tout ce qui était en sa puissance «
Dans le voisinage était une rivière qui venaît de l'intérieur des terres : elle avait la largeur de la moitié du Bio-Paraguay ; maïs Feau coulait avec tant de rapidité que c'était épouvantable : elle se Jette dans le Paraguay qui vient du Brésil : au dire des anciens ^ c'était par-là qu'était venu Garcia le Portugais. 11 avait fait la guerre dans cette contrée à la tête d'un grand nombre d'Indiens. Il s'y était beaucoup battu , avait détruit un grand nombre de villages i i^'ayant avec
lui que cinq chrétiens : les naturels dirent qu'ils ne les avaient jamais revus. Un mulâtre nommé Pacheco , qui faisait partie de cette expédition , revint au pays de Guaçani où il fut tué par ce dernier dans cet endroit même : Garcia retourna au Brésil. I s ajoutétèrent que les Guaranis qui raccompagnèrent avaient fait des pertes considérables dans l'intérieur , et que l'on y trouverait un grand nombre d'individus de cette nation qui pourraient donner de nombreuses informations sur ce que Garcia avait fait, et sur la nature du pays. Quelques Indiens nommés Chanès s'y étaient réfugiés , et avaient fait alliance avec les Sococis et les Xaquetes qui habitent les environs du port des Rois.
Le gouverneur, ayant entendu cette relation de l'Indien , poussa plus avant pour explorer la rivière par où était venu Garcia; car il était très-près de l'endroit que les Guaxarapos avaient indiqué. Quand il fut arrivé à l'entrée de la rivière nommée lapaneme ,
il en fit sonder l'embouchure que Ton trouva
très-profonde ainsi que le lit; le courant était très-rapide , les deux rives fort boisées. Il ordonna de remonter pendant une lieue. Un brigantiq qui marchait toujours en tenant la sonde trouva le lit de plus en plus profond, Les Guaxarapos dirent que les rives étaient trèspeuplées d'un grand nombre dé nations différentes ; toutes cultivent du mais et du manioc ; la rivière étai t très-poissonneuse , et les naturels prenaient autant de poissons qu'ils en pouvaient manger; ils en faisaient beaucoup d'huile , et le gibier y était très-abondant. Quand ceux qui avaient été pour reconnaître la rivière furent de retour, ils dirent qu'ils avaient vu de nombreuses fumées sur les rivages, ce qui faisait croire qu'ils étaient très-peuplés ; mais comme déjà il était tard , le gouverneur ordonna de jeter l'ancre pour cette nuit en face de l'embouchure , près d'une montagne nommée de Sainte-Lucie : c'est l'endroit 'où Garcia avait traversé. Le lende-
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main matin Cabeça de Vaca fit prendre aux pilotes la hauteur de l'entrée de la rivière , elle est à dix-neuf degrés et un tiers. Pendant la nuit nous avions beaucoup souffert à cause d'une ondée considérable et d'un vent très-violent. La troupe fît de grands feux, beaucoup dormirent à terre, d'autres dans les brigantins qui étaient bien couverts de nattes , de peaux de cerfs et de tapirs.
CHAPITRE LI
ConmiAiiit les Guaxarapoft parièrent au gouverneitt-.
Le lendemain matin les Indiens qui étaient venus la veille auprès de Cabeça de Vaca , retournèrent dans deux canots : ils donnèrent aux troupes du poisson et de la viande. Après qu'ils eurent parlé au gouverneur, celui-ci leur fît livrer des objets d'échange , puis if les
a88 COMMENTAIRES
te
congédia en leur disant qu'il les regarderait toujours comme ses amis , et leur serait aussi utile qu'il le pourrait. Il les pria de Jbien traiter les troupes qu'il laissait en arrière avec d'autres brigantins , beaucoup de canots et des Indiens Guaranis.ses amis ; leur assurant que s'ils se conformaient à ses désirs, les chrétiens ne leur causeraient aucun dommage. Ils promirent de le faire, cependant ils ne tinrent pas leur parole : il est vrai qu'un chrétien en fut cause ; mais il en porta la peine comme je le dirai plus loin.
On quitta ces Indiens , et on remonta la rivière pendant toute la journée par un bon vent. Au coucher du soleil on arriva à quelques villages de la même nation , situés au bord de l'eau; m^is pour ne pas perdre de temps , car le vent était favorable , on les dépassa sans s'y arrêter. Les habitants sont des laboureurs qui cultivent le maïs et d'autres graines : ils s'occupent beaucoup de pêche et de chasse dont il y a profusion. Ils vont tous
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nus , eux et leurs femmes , excepté quelquesunes d'elles , qui cachent leurs nudités. Ils se tatouent le visage avec des pointes de bois , et se percent les lèvres et les oreilles. Ils vont sur la rivière dans des canots qui ne peuvent contenir plus de deux ou trois personnes. Ces Indiens sont si agiles, si adroits, si bons rameurs pour remonter et pour descendre, qu'ils semblent voler , et un brigantin, même construit en cèdre, soit à la rame , soit à la voile , quelque bon marcheur qu'il soit , quelque bon temps qu'il fasse , ne peut atteindre leurs canots, bien qu'ils n'aient que deux rames et que les brigantins en aient douze. Ils font la guerre sur la rivière dans ces embarcations, ils la font aussi sur terre : ils commercent entre eux. Les Guaxarapos leur fournissent des canots, les Payaguas leur en donnent aussi contre les arcs et les flèches dont ils ont besoin , et contre tous les autres objets qu'ils ont à échanger. Tantôt ils sont
amis , tantôt ils combattent.
GHAPÎTRE LU.
Cotnmeiit les Indiiens de i'intëriéur s'établÎMent sur le bord de
lariTière;
Quand les eaux sont basses > les Indiens de l'intérieur viennent vivre sur le rivage avec leurs enfants et leurs femmes , pour jouir de la pêche ; car le poisson est abondant et trèsgras. Alors ils mènent joyeuse vie, ils dansent et chantent le jour et toute là nuit comme des
gens qui ont leur nourriture assurée. Mais lorsque la rivière commence à monter, ce qui arrive vers le mois de janvier , ils se retirent dans des endroits sûrs. L'eau s'élève ^ à cette époque, à six brasses au-dessus de la cime des rochers qui bordent le fleuve. Elle s'étend à plus de cent lieues dans les plaines et dans l'intérieur des terres , de sorte que l'on dirait de la mer. Elle couvre les arbres et les palmiers qui croissent dans la contrée, si bien que les vaisseaux naviguent au dessus. Cela arrive régulièrement tous les ans lorsque le soleil passe du tropique au delà de la ligne, pour regagner le tropique en-deçà, qui est à la hauteur de Fembouchure de la rivière del Oro (i). Quand l'eau arrive au sommet des falaises du fleuve , ils ont pour cette circonstance des canots tout prêts et très-grands ; ils mettent au milieu deux ou trois charges de
(0 Ce ne pout être que le Hio-de^ura, rivière de TAfrique occidentale qui se jette dans Tocéan Atlantique après ayoir traversé le désert de Sahara.
•Ihnon , et ils y pratiquent un foyer ; rincfieo s'y place avec sa femme , ses enfants et son ménage , puis ils se laissent emporter par Je courant. Ils font du feu dans ce foyer, ils y préparent leurs aliments et ils y couchent. Ils voyagent ainsi pendant quatre mois que dure la crue des eaux; lorsqu'elles sont arrivées à leur plus grande hauteur, ils débarquent dans les terrains qui restent découverts , et ils y tuent les cerfs, les tapirs et les autres bêtes sauvages échappées à l'inondation. A mesuré que les eaux se retirent pour rentrer dans leurs lits, ils reviennent en chassant et en péchant, comme ils se sont avancés , et. ils ne descendent pas de leurs canots jusqu'à ce que les borda sur lesquels ils ont l'habitude d'établir leurs maisons soient à découvert.
Il faut voir, lorsque les eaux baissent, la quantité de poissons qu'elles laissent à sec. Alors , c'est-à-dire à la fin de mars et d'avril , toute la contrée en est empestée. A cette époque tous les naturels, et nousrmêmes^nçus
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étions si malades , que nous ep .pensions mourir; ef , comme c'est alors le printemps dan» ce pays^là, ce désagrément est insupportable. Au mois d'avril , tous ceux qui étaient malades commencèrent à se bien porter.
Tous les Indiens retirent le fil dont ils ont besoin pour leurs filets d'une espèce de cardon ; ils brisent cette plante et la mettent dans des bourbiers; quinze jours après, ils la retirent et la raclent avec une coquille de mytule; le fil estalors nettoyé et plus blase que laneige.
Cette nation n'a point de chef, quoique dans ce pays toutes les peuplades en aient un ; mais ceux-ci sont des pécheurs , des sauvagefiji des brigands ; ils habitent sur les confins du pays. Tous, ainsi que d'autres peuplades de la rivière par où le gouverneur entra , s'opposèrent à ce qu'aucun Espagnol ni Indien Guarani ne débarquassent. Le gouverneur leur fit des présents , dans la crainte quMls ne prissent les armes, et il leur dit qu'il arriverait d'autres navires de chrétiens et des Indiens
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Guarahis ses amis, de les recefvoir i^ommc tels et de bien les tiiaiter.
On se remit en route un Vèiidrèdi matin , bn entra dans un trés-graiid htks du fleuve qui pà^e 4l travers de petits bois. Les dorades soiil si nombreuses , qu'on en voit continuellèijdent passer. Le courant est plus fort qu'on ne Favaît encore trouvé ; on le remonta à voiles età raniés. Les Espagnols et les Indiens y prirent, dans l'espace d'une heure, ùile quantité eonsidérable de dorades. Il y eûtdesêlirétléns quieux éeulsen tuèretit quaràtitë; elles sont si grosses, qu'elles pèsent une déiiïi - ai^robe , et quelques - unes une àrrdbè. C'est uh excellent poisson ; la tête est lé nieilleur morceau; dh en tire beaucoup d'huîle^ et ceux qui s'en hôurrissent devientietii très-replets. Le bouillon , au bout d'un mois, guérit toute espèce de lèpre ou de gale que l'on puisi$e afVoir.
On eéntitiua de naviguer par un bon vent, et, le soir du a 5 oc tolère, le gouverneur arriva
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à un embranchement du fleuve qui se divise dans cet endroit en trois paities ; la principale forme une grande lagune que les Indiens nomment la rivière Noire : elle coule vers le nord ; les autres bras , qui sont d'une belle couleur , se rejoignent un peu plus loin. Cabeça de Vaca continua d'avancer jusqu'à l'entrée d'une rivière qui pénètre dans les terres à gauche vers le couchant. Là il devint impossible de reconnaître le Rio-Paraguay , à cause d'un grand nombre de cours d'eau et de grandes lagunes qui , dans cet endroit, sont indépendantes les unes des autres. Les embouchures sont si multipliées , que les Indiens du pays,qui les parcourent continuellement dans leurs canots, ne les reconnaissent qu'avec peine; souvent même ils s'y perdent. Ils nomment la rivière, dans laquelle le gouverneur entra, Ygatu^ ce qui veut dire bonne e^û. Jusqu'à présent nous avions navigué en remontant; mais une fois dans la lagune , nous avions le courant pour nous.
CHAPITRE LIIL
On érige troii croix à i'embonchiire de la rivière Ygttn.
Le gouvariieur donna l'ordre de foire de nombreux signes de reconnaissance à l'entrée de ce fleuve en coupant des arbres ; puis il fit planter trois grandes croix, afin que les navires entrassent dans cette embouchure et que l'on ne manquât pas la passe. Nous voyageâmes à rames pendant trois jours , après lesquels on jeta l'ancre, puis on remonta par
deux autres bras très-considërables qui viennent d'une lagune.
Le 8 du mois, une heurç ayant le jour, on atteignit des roches qui gisent au milieu du fleuve : elles sont rondes €t très-élevées, leur forme ressemble à celle d'une cloche. Ces hauteurs sont arides ; il n'y croît ni arbres ni végétation. La couleur en est rougeàtre ; nous pensons qu'elles contiennent beau- <îoup de métaux, car les autres terrains hors de la rivière , dans les environs, sont couverts de grands arbres et de végétaux. Ces roches en étant dépourvues , c'est un indice qu'elles renferment beaucoup de métaux , car les arbres ni l^s berbes^ne erois^ntpa^'oè ily en a* Les Indieiis ndUB dbeDt ^^autrefeîs leui^s ànoé*tt'es eh l'ètiràîerïtdu métAliblunc ; mais comme }À troupe ét^it ^trèi» - ma^tade et que nous ïi'avidns aiic^uné laûlacHicie de mineur ou de fbikièîit*, ni les outils nécessiaîres pow sonder ïè terrain et fhirè dés éssiiis ,:le gouverneur tië)fit ^^^lôiter le métail , et il laissa tîette
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entreprise pour lorsqu'il repasserait par4^ , car ces roches sont dans les environs du port des Bois.
On continua à remonter le courant de la rivière qui se rétrécissait , et nous pénétrâmes dans une lagune dont l'entrée a plus d'une lieue et demie de large. Nous navigantes ensuite dans une autre embouchure de cette même lagune , et nous parvînmes jusqu'à la terre ferme (û la tierra firme). A dix heures du matin nous jetâmes l'ancre à l'entrée d'une lagune , où les Jaeocis , les X^aques et les Chants ont établi leurs villages. Le gcrannepneur ne voulut pas pousser plus, avant ; iLeicpédiasansi^etarduncanotlBtoiitépar quelques chrétiens et un interprète , afin de prévenir les Indiep^ de spn arrivée , et de les p^ier de venir \m parlei?. Gms envoifés retoixîf'nèreiit le soir à cinq heures, ils raoont^eot que Ids natureb étaient venUs lès recevoir avec. de grandes démopstrations de joie, etleur avalent dit qu^its savaient ^à Taîrivée Au geuVeiv
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neur, et qu'ils désiraient vivement le voir ainsi que les chrétiens. Suivant eux, les eaux avaient beaucoup baissé , ce qui' était cause que le canot n'avait abordé qu'avec beaucoup de difficulté. Ils ajoutèrent que, pour que les navires pussent franchir ces bas-fonds, il était nécessaire de les alléger, car il n'y avait qu'un peu plus d'un palme d'eau ^ et les embarcations en tiraient cinq ou six. Ces bas-fonds étaient près du port. des Rois. Le lendemain matin , le gouverneur ordonna le départ des navires et de toute la troupe indienne ou chrétienne, iet que Ton remonterait à la rame jusqu'aux bas-fonds que les navires devaient franchir. Tout le monde reçut l'ordre de débarquer , et de se metb^e à Feau : les gens n'en avaient que jusqu'aux genoux. Ensuite , ayant placé de chaque côté du brigantin , qui se nommait le Saint^Marc , autant d'Indiens qu'il put en tenir , ils le passèrent sur leurs épaules en le portant à force de bras , et sans qu'on l'eût déchargé. Ce bas-
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fond avait plus d'une portée et demie d'arquebuse de longueur. Ce travail fut très-pénible : les autres brigantins passèrent avec moins de peine , car ils étaient plus petits. Après qu'ils furent remis à i3ots, nous allâmes
débarquer au port des Rois.
Nous vîmes sur le rivage un grand nombre
de naturels qui nous attendaient avec leurs femmes et leurs enfants. Le gouverneur dé-: barqua ainsi que tout son monde : les Indiens vinrent au-<levant de lui. Il leur dit que sa majesté l'avait envoyé pour les engager à se faire chrétiens et à se reconnaître sujets du roi ; qu'à ces conditions il les protégerait et les défendrait contre leurs ennemis ; qu'ils se-* raient toujours bien traités et considérés, conformément au désir de Tempereur; que, s'ils se conduisaient bien , il leur donnerait toujours des présents , comme il n'avait manqué de le faire à tous ceux qui étaient de braves gens. Il fit aussitôt appeler les prêtres et les religieux , et leur dit qu'il voulait qu'à
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l'instant on construisit une église pour dire la messe pour ces naturels, et afin que cela servît d'exemple et de consolation aux autres chrétiens. Il leur reéômiDanda dWoir un soin particulier de ces derniers; puis il fit faire une grande croix de bois , qu'il' ordonna de platïtèi^ sur le rivage aux pieds de quelques pailtûiers élevés, en présente des ofiftéiers de sa majesté et de beaucoup d'autres personnes qai se trouvaient là. Ensuite le notaire dû» gou* vernement pHt possession du pays , au noiw de sa majesté, comme terre nouvellement découverte. Après avoir soumis les naturels , Gabeça de V»aca leur donna des présents, et fit loger les Espagnols et \eë Guaranis^ sur lès bords de- la lagune. Il leur recommanda de ne fbire ni mal , ni violence , ni aucun tùtt quelconque aux habitante' de ce port, puisqu'ils- étaient nos alftés et sujets de* sa» majestéi H défendit d'aller dans leur village ou dans les maisons ; car c'est la* chose que les Indiens afchorrent le pi «6 et qui lès irrite daViantage.
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Il est vrai que , quand les chrétiens et les Indiens, qui les accompagnent , vont chez les naturels , ils mettent tout en désordre et prennent le peu qu'ils possèdent. Si les nôtres traitaient avec eux, ils étaient obligés de leur donner des échanges , autrement ils auraient été punis.
CHAPITRE LIV
Gomilient les Ihdiens du port des ^ois (^ullivent la terrei.
Lb8 naturels du port des Rois sont labou^
reurs ; ils sèment du mais et cultivent du ma^
nioque « qui est la cassave des Indiens. Ils ré-
coltent aussi beaucoup de manduhies^ sembla-^
blés à des noisettes. Ils font deux récoltes par
an. Le pays est fertile , rempli de gibier et très^ 6. 20
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poissonneux. Ces Indiens élèvent beaucoup d'oies pour se défendre contre les grillons , comme je Tai déjà dit; ils ilourrissent aussi des poules qu'ils enferment la nuit dans la crainte des chauves-souris qui leur coupent les crêtes , ce qui les fait mourir.
Ces chauves-souris, très-nombreuses sur les bords de cette rivière, sont d'une méchante espèce; elles sont aussi grosses et même plus grosses que les tourterelles de notre pays , elles mordent si doucement avec leur dents , qu'on ne le sent pas. Jamais elles ne mordent les hommes , si ce n'est aux doigts des pieds ou bien au bout du nez. Lorsque plusieurs personnes sont réunies, une fois qu'une d'elles est mordue ^ îeë chauv€k-souris ne mordent plu«. Elleë Ile paraissent |^s te jotlr, elles ne Inoréent qtle la nuit. Notis avions beaucoup de peine à garantir les oreilles de nos chevaux* Quand une chauve-souris entré dans un endroit où il y a des chevaux, ces animattx s'inquiètent tel-
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lem^it , qu'ils éveillent les gens qui se trouvent dans^ la maison y et jusqu'à ee qu'on ait tué les chauves - souris ou qu on les ait chas^ séeS'de Fécurie , il est impossible de reposer. Le gouverneur fut mordu par un de ces ani-> maux , tandis qu'il dormait à bord d'un brigantin et qu'il avait un pied découvert. Le sang coula toute la nuit jusqu'au matin ; alors il sentit froid à la jambe et vit son lit rempli d» sang: il crut qu'on l'avait blessé; mais ceux qui étaient à bord ayant cherché l'endroit où était la blessure , se prirent à rire en voyant une morsure de chauve -souris , qu'ils con-* naissaient par expérience. Le gouverneur s'aperçut que cet animal lui avait enlevé un morceau du bout du doigt de pied. Ces chau* ves-souris ne mordent que dans les endroits où il y a des veines. Elles nous jouèrent un très^vilain tour : lorsque nous partîmes pour le voyage de découverte , nous avions emporté six truies pleines, afin d'en multiplier la raec Quand les petits vinrent au monde
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et qu'ils voulurent téter, ils ne trouvèrent pas le tétin , les chauves-souris les ayant dévorés tous; ils moururent donc, et nous mangeâmes les mères, puisqu'elles ne pouvaient plus nourrir leur portée-
Il existe dans ce pays une autre espèce de mauvais animaux , ce sont des fourmis fort grosses. Il y en a de deux sortes , les : unes rouges et d'autres noires; dans quelque endroit qu'elles mordent , celui qui en est touché jette des cris pendant vingt - quatre heures , et se roule à terre ; c'est la chose du monde la plus pitoyable à voir. Tant que ces vingt- quatre heures ne sont pas écoulées^ il n'y a aucun remède ; la douleur disparait après ce terme. On trouve dans cette lagune une grande quantité de raies (raias). Souvent ceux qui allaient pêcher, ne les voyant pas , marchaient dessus. Alors ces poissons retournaient leurs queues et les blessaient avec une pointe d'un doigt de long, dont elles sont armées. Ces raies sont de la grandeur
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d'un demi -pied; leur aiguillon est comme une scie, et s'il pique le pied, il le traverse de part en part ; la douleur est aussi aigué que icelle produite par la morsure des fourmis ; mais il y a un remède qui la fait disparaître à l'instant. Les Indiens emploient pour cela une herbe qu'ils pilent et qu'ils appliquent sur la blessure. La ^ douleur cesse aussitôt ; mais on est plus d'un mois à guérir.
Les naturels de ce pays sont de taille moyenne, ils n'ont aucune espèce de vêtement, leurs oreilles sont percées de si grands trous , qu'on y passe le poing fermé : ils y introduisentdes callebasses moyennes qu'ils remplacent par d'autres plus grosses; enfin ils en mettent de si grandes, que leurs oreilles descendent sur leurs épaules; c'est pourquoi les autres Indiens les appellent les oreillons { orejones ) comme les Incas du Pérou. Quand ils se battent, ils ôtent les callebasses ou les petits ronds qu'ils portent aux
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oreilles : ils les roylent en paquet ou bien ils les attachent derrière la tête. Les femmes ne ca<ihent pas leurs nudités. Elles s'occupi^t à filer du coton. Chacun vitavec son épouse etses enfants. Les hommes cultivent les champs^ et, quand lé soir arrive, ils retournent chez eux, ou ils trouvent leur repas préparé. Usine travaillent jamais dans leur intérieur, eKC€|>té quand arrive la saison de recueillir le maia; alors les femmes vont le moissonner, et ell^ le rentrent dans^leurs maisons. Depuis œt endroit-là , les Indiens commencent à éta?e kblàtres ; ils adorent des idoles de bois qu'ils fabriquent. D'après ce que Ton rapporta au gouverneur , plus avant dans l'intérieur , on trouve des naturels qui ont des idoles d'or et d'argent.
Cabeça de Vaca chercha par des discours convenables à détourner de l'idolâtrie les naturels du port des Rois, leur disant de brûler les idoles , de les abandonner et de croire au vp|ii Dieu, qui a créé le cîeL, la terre, les bon-
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mes , la mer , les poissons , et toutes les autrès choses, et qu'ils adoraient le diable qui les trompait. Ces gens brûlèrent donc beaucoup d'idoles , bien que les principaux Indiens leur fissent peur en disant que le diable les tuerait, et qu'il était très -irrité. Aussitôt que l'on construisit l'église et que l'on eut dit la messe , le diable quitta le pays , les Indiens se tranquillisèrent et n'eurent plus peur. C'était la première ville de la contrée ; elle avait un peu plus d'une demi-lieue ; on y comptait huit cents maisons : tous les habitants sont cultivateurs.
CHAPITRE LV
Gomment le» Indieiis de Garcia s'établirent dans ce pays.
AuMB demi -lieue delà on trouva un yil« lagedesoixantenlix maisons» appartenant à la nation des Jacocis , et à quatre lieues plus
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loin deux autres qui sont aux Chanes qui se fixèrent dans cette contrée. Ces Indiens faisaient partie de ceux que Garcia avait amenés de l'intérieur : ils avaient pris femme dans ce pays. Un grand nombre vinrent pour voir le gouverneur, et dirent qu'ils étaient très-satisfaits des chrétiens, et qu'ils conservaient pour eux beaucoup d'amitié à cause des bons traitements qu'ils avaient reçus de Garcia lorsqu'il les avait emmenés de leur pays. Quelques-uns portaient des colliers de verroterie et d'autres objets que Garcia leur avait donnés quand ils étaient venus avec lui. Tous ces Indiens sont cultivateurs : ils élèvent des oies et des poules semblables à celle d'Espagne. Le gouverneur leur fit nombre de bons traitements, leur donna des objets qu'il avait apportés pour échanger, et les reçut en qualité de sujets de sa majesté. Il les pria ensuite et leur ordonna d^être fidèles à sa majesté et bons envers
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les chrétiens, ajoutant que, s'ils se conduisaient ainsi, on les protégerait et on les traiterait mieux encore qu'ils ne Tavaient été.
CHAPITRE LVI
Entretiens du gouTemeur avec les Ghanes.
Le gouverneur s'informa près des Ghanes de l'intérieur du pays et des villages qui y étaient établis. Il demanda combien il y avait de jours de marche de cet endroit au premier village du port des Rois. Voici quelle fut la i^éponse du chef des Ghanes , qui pou-
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vait avoir cinquante ans : Quand Garcia les emmena chez eux^ ils traversèrent le pays des Mayas , ils gagnèrent ensuite celui des Guaranis , qui tuèrent presque tous les naturels que Garcia conduisait; cependant ce chef indien et d'autres de sa nation avaient pu s'échapper et s'étaient enfuis en remontant le Paraguay jusqu'aux villages des Sacocis , qui les accueillirent. Ils n'avaient osé retourner par les mêmes chemins qu'ils avaient suivis avec Garcia, dans la crainte que les Guaranis ne les assaillissent et ne les tuassent. En conséquence , ils ne savaient pas à quelle distance ils étaient des villages de l'intérieur, ce qui , joint à leur ignorance de la route , les avait empêchés de regagner leur pays. Il ajouta que les Guai^ams qui habitant l^s Hiqqtagnes de èette <^(MMréeii couH^issaîent le ehemin du pays où l'on voulait aller y et qs^i'iJs pourpaienit bien l'c^nseigjaer^ car ils y voyagent qUand ils sont en guerre avec les peuplades de l'intérieur^ On Tintenrogea sur les habi-
DE GA.BEÇA DE Y.AG%/ '. 3l9
tairts de son pays ,> ^ur letir manière de yi<vre et de combattre. Il répondit qu'il n'y avait qu'ut) seul chef, à qui tous obéissent^ qu'une quantité de villages habités par un grand nombre d'Indiens de sa nation, sont en guerre avec des indigènes , appe* lés ChimeneoSf et Carcaras. Il y a aussi dans cette contrée beaucoup d'autres naturels qui possèdent des villages considérables , on les nomme Gorgotoquis , Pay çunos , Estarapecocis et Candirés, tous ont leurs chefs et se font la guerre. Ils combattent avec des arcs et des flèches , et sont généralement cultivateurs. Ils élèvent des animaux^ cultivent en grand le mais , le manioc , les patates et les mandubies. Ils nourrissent des oies et des poules semblables à celles d'Espagne, et possèdent des lamas (oi^ejas grandes^ de grandes brebis) : tous ces Indiens sont ennemis. Ils échangent des arcs, des flèches, des couvertures et d'autres objets contre des arcs, des flèches et des femmes. Après avoir donné
ces renseignements , ces Indiens s'en allèrent très^contetits. Leur chef s'offrit pour suivre le gouverneur dans son voyage de découverte , disant qu'U retournerait avec sa femme et ses enfants pour vivre dans son pays, ce qui était son plus vif désir «
CHAPITRE LVIl
Le gouTemeur envoie à la recherche des Indiens dé Garcia»
Quand le gouverneur eut obtenu le rapport du chef indien , il fit partir sans retard quelques Espagnols pour aller à la recherche des Guaranis du pays, afin de prendre des informations auprès d'eux et d'en ramener pour servir de guides pour la découverte.
Plusieurs GuaraAis, qui faisaient partie de Pexpéditipiî , furent choisis pour escorter les Espagnols ; ces gens partirent donc précédés de leurs guides. Ils retournèrent six jours après, et rapportèrent que les Guaranis avaient quitté le pays , que leurs villages et leurs maisons étaient inhabités ; et que toute la contrée semblait abandonnée , car les nôtres l'avaient parcourue dix lieues à la ronde
sans trouver personne. Le gouverneur demanda aux Chanes s'ils savaient où les Guaranis pouvaient être allés. Ils répondirent que les naturels de ce port et de l'île voisine s'étant ligués , avaient été faire la guerre aux Guaranis : ils en avaient tué un grand nombre, le reste s'était enfui dans l'intérieur. Ils pensaient que les Guaranis étaient allés se réunir à d'autres peuplades de la même nation établies près de certains indigènes nommés Xarayes , avec lesquels elles étaient en guerre ainsi qu'avec d'autres Indiens. Suivant eux , les Xarayes possèdent de l'or et de l'ar-
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gent que leur donnent des naturels de Tintérieur. De ce côté toute la contrée est peuplée , et l'on peut se rendre aux villages. Les Xarayes sont cultivateurs : ils récoltent une grande quantité de mais et d'autres provisions ; ils nourrissent des oies et des poules comme celles d'Espagne. ,
Cabeça de Yaca demanda combien il y avait de jours de marche depuis Je port jusqu'au territoire des Xarayes. On lui répondit que Ton pouvait y aller par terre en quatre ou cinq jours ; mais que la route était très-pénible à cause d'une multitude de marais et de lacs : que si l'on voulait y aller par eau , en remontant le fleuve dans des canots, il fallait huit ou dix jours.
CHAPITRE LVIII
Le gouverneur tient conseil avec les officiers ; il leur fait part
de ce qui se passait.
Le gouverneur fit aussitôt réunir les officiers et les prêtres , et leur ayant communiqué les renseignements sur les Xarayes et sur les Guaranis , qui sont près des frontières de ces derniers, il fut arrêté que, pour plus de sûreté , deux Espagnols et deux Indiens Guaranis iraient avec des naturels pour parler aux
Xarayes et examiner leur pays et leurs villages. Ils devaient prendre auprès d'eux des informations sur les peuplades de l'intérieur du pays , sur la route qui conduit de chez les Xarayes chez ces indigènes, et tâcher déparier aux Guaranis , puisque par eux on pourrait, avec certitude , apprendre la vérité. Le même jour, deux Espagnols, nommés Hector d'Acuna et Antonio Correa, interprètes des Guaranis , partirent avec dix Indiens Sacocis et deux Guaranis. Le gouverneur leur ordonna de dire au chef des Xarayes qu'il les envoyait pour lui parler de sa part et pour contracter amitié, qu'il le priait de venir le voir, parce qu'il désirait s'entretenir avec lui. Les Espagnols curent ordre de prendre des renseignements sur les villages , la nature du pays de l'intérieur , et le chemin qui conduisait chez ce chef, afin de pouvoii' s'y rendre. Cabeça de Vaca leur remit de nombreux présents et un bonnet écarlate pour le chef des Xarayes, et autant pour celui des Guaranis,
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k qui ils devaient tenir les mêmes discour.« qu'au premier.
Le lendemain , le capitaine Gonzalode Men- 4oce , étant arrivé au port avec sa troupe et les navires, raconta ce qui suit : La veille de la Toussaint, pendant quil naviguait près des rivages habités par les Guaxarapos , après qu'il eut parlé à ces gens qui s'étaient présentés en amis , disant qu ils en avaient agi de même avec les navires qui avaient passé auparavant , le vent devint contraire , et les Espagnols, que montaient les brigantins, descendirentà terre. Au moment où Ion doublait un circuit que décrit le fleuve , et qu'il était possible de faire usage des voiles à bord des cinq bâtiments qui marchaient en avant, un brigantin,commandépar Augustin deCampos, resta en arrière et tout l'équipage s'occupa à haler le navire. Les Guaxarapos, voyant que tous les gens qui le montaient étaient à terre ,
les assaillirent, tuèrent cinq chrétiens, et Juan de Bolanos se noya en se réfugiant à un na-
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vire Les nôtres avançaient sans défiance, regardaient les Indiens comme des amis , et se fiaient à eux. Si les autres ne s'étaient pas réfugiés dans nos brigantins, tous auraient été tués, puisqu'ils étaient sans arme. La mort de ces chrétiens fit un grand tort à notre réputation ; car les Guaxarapos se rendaient dans leurs canots chez les Indiens du port des Rois , leurs alliés , pour traiter avec eux. Ils leur racontèrent comment ils avaient massacré des chrétiens , que nous manquions de courage , que nos crânes étaient mous , qu'ils devaient tâcher de nous tuer , qu'en cela ils les aideraient. Depuis lors , les Indiens dn port des Rois commencèrent à nourrir de mauvaises intentions et à se soulever.
CHAPITRE LIX
Message du gouverneur aux Xarayes.
Antonio Correa , Hector de Acuiia , et les Indiens qu'ils avaient emmenés pour guides , afin de se rendre aux villages des Xarayes , et d'entretenir les habitants delà part du gouverneur , revinrent huit jours après leur départ, pour donner avis de ce qu'ils avaient fait et appris par eux-mêmes sur le pays , les natu-
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rels et leurs chefs. Ils conduisirent avec eux un Indien, envoyé par le cacique des Xarayes, pour servir de guide dans la découverte du pays. Antonio Correa et Hector d'Acuna dirent que , le même jour qu'ils avaient quitté le port des Rois, ils étaient parvenus à quelques villages d'Indiens nommés Artanès.
Ce sont des gens de grande taille ; ils vont nus et sont agriculteurs ; mais ils travaillent peu à la terre , parce qu'ils ne possèdent qu'un petit territoire cultivable, la plus grande partie du pays étant inondée ou couverte de sables arides. Ils sont pauvres et vivent, pendant presque toute l'année , de la pêche de certaines lagunes voisines de leurs villages. Les femmes de ces Indiens sont trés-laides ; elles se tatouent le visage , et elles y dessinent des
lignes nombreuses avec la pointe d'une arête de raie. Elles couvrent leur nudité.
Ces Indiens sont aussi très -laids, parce qu'ils se percent la lèvre inférieure ; ils y introduisent l'écorce du fruit d'un certain arbre,
qui est aussi gros et aussi rond que la tête d'un gros fuseau. Gela leur feit pendre la lèvre et la rend d'une grandeur si démesurée, que c'est une chose affreuse, Antonio Correa et son collègue ajoutèrent que les Indiens Arrianès les avaient fort bien reçus dans leurs maisons, et qu'ils leur avaient donné à manger. Le lendemain , un Indien de la peuplade était venu vers eux pour les guider pendant la route. Ils avaient recueilli de l'eau dans des calebasses , et pendant tout le jour ils avaient marché dans les marais , ce qui était extrêmement pénible. En posant un .pied on entrait jusqu'aux genoux, et aussitôt que l'on appuyait l'autre on ne pouvait s'en retirer qu'à grande peine. La boue était si échauffée par l'ardeur du soleil , qu'elle brûlait les jambes et faisait des plaies très -douloureuses. Le même jour qu'ils eurent passé ces marais , ils se crurent certains de mourir de soif, l'eau que les Indiens portaient dans des calebasses n'étant pas suffisante pour aller jusqu'à
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la moitié de la journée. Cette nuit-là ils dormirent dans la campagne au milieu des marais. Ils souffrirent extrêmement de la soif, de la fatigue et de la faim. Le lendemain matin , à huit heures , ils arrivèrent à un étang dont Feau était très-bourbeuse ; ils en burent et ils emplirent les calebasses que portaient les Indiens. Pendant toute la journée ils marchèrent sur un terrain inondé , tomme ils avaient fait la veille ; cependant ils trouvèrent dans quelques endroits de l'eau d'é-^ tang qui leur servit à se rafraîchir, et un arbre qui donnait un peu d'ombrage, sous lequel ils se reposèrent. Ils mangèrent le reste de leurs pix) visions. Les guides leur dirent qu'il y avait encore une journée de marche pour arriver aux villages des Indiens Xarayes.
La nuit étant venue , ils se reposèrent, et au jour ils se remirent en marche. Ils parvinrent bientôt dans d'autres marais , d'où ils ne crurent pas pouvoir sortir , tant la marche y était difficile. Outre qu'ils se brûlaient les
jambes, Ton enfonçait jusqu'à la ceinture, et il était presque impossible de s'en retirer. Ces marais avaient un peu plus d'une lieue d'étendue. Ils arrivèrent ensuite dans un chemin plus ferme. Le même jour , à une heure après midi , n'ayant encore rien mangé , ils virent une vingtaine d'Indiens qui venaient au devant d'eux par la même route. Ces gens arrivaient , tout joyeux , chargés de pain de mais, d'oies toutes cuites, de poissons et de vin de maïs. Ils racontèrent aux Espagnols comment leur chef, ayant appris qu'ils se rendaient dans leur pays par cette route , avait ordonné de leur porter à manger, de leur parler de sa part et de les conduire près de lui. Tous ces gens parurent très-contents de l'arrivée des nôtres. Grâce à ce que les Indiens leur avaient apporté , Antonio Correa et ses compagnons se remirent des privations qu'ils avaient éprouvées : ce jour-là , une heure avant la nuit, ils parvinrent au village. A une portée d'arbalète, avant d'y ar-
river, plus de cinq cents Xarayes vinrent les recevoir avec beaucoup de joie : tous étaient parés très-élégamment avec des ornements composés d'un grand nombre de plumes de perroquets , des tabliers de coquillages blancs dont ils couvraient leur nudité. Ils mirent les Espagnols au milieu d'eux et les conduisirent dans le village , à l'entrée duquel un grand nombre de femmes et d'enfants les attendaient. Toutes les femmes couvraient cette partie que la pudeur doit cacher; beaucoup étaient vêtues de robes de coton blanches dont elles font usage et que l'on nomme tipoes. Quand les Espagnols furent parvenus dans le village , ils se rendirent prés du chef des Xarayes. Il était au milieu de trois cents Indiens de très-bonne mine, la plupart âgés. Ce chef était assis sur un hamac de coton, au centre d'une grande place. Tous ses sujets étaient debout et autour de lui. Dés que les Espagnols arrivèrent, les Indiens se rangèrent et firent un passage par où les nôtres s'avance-
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renL Aussitôt qu'ils furent auprès du chef, on leur apporta deux petits escabots de bois sur lesquels il leur fit signe de s'asseoir. Il fit venir ensuite un Indien Guarani, qui, depuis trè^ longtemps, était établi dans le paySé II avait épousé une femme de la nation des Xarayès : il était très- aimé, et on le regardait comme un homme du pays. Le cacique leur dit , par Tentremise de cet Indien, qu'ils étaient les bien-venus, et qu'il se réjouissait beaucoup de les voir, parce que , depuis fort longtemps, il souhaitait de connaître les chrétiens. Il avait entendu parler d'eux à l'époque où Garcia était venu dans ce pays; il les considérait comme ses parents, et il désirait beaucoup voiries Espagnols, parce qu'ils étaient bons et très-aimés des Indiens , qu'ils leur faisaient des présents, et qu'ils n'étaient pas avares; que si le gouverneur les envoyait pour avoir quelque chose de chezlui, il le leur accorderait. Les Espagnols dirent par la bouche de l'interprète que le gouverneur les avait envoyés
afin qu'ils apprissent de lui le chemin qui conduisait dans rintérieur; quels étaient les villages et les peuplades que l'on rencontrait en s'y rendant, et le nombre de jours nécessaire pour parvenir chez les Indiens qui possédaient de l'or et de l'argent. Leur voyage avait aussi pour but, ajoutèrent-ils, de lui faire savoii» que Cabeca de Vaca désirait le connaître et contracter amitié avec lui. Ils tinrent aussi d'autres discours suivant l'ordre du gouverneur. Llndien leur répondit : Je me réjouis de vous avoir pour amis; moi et les miens, nous regardons le gouverneur comme notre* maître , et il n'a qu'à ordonner ce qu'il désire. Quant à la route pour se rendre chez les populations de l'intérieur, j'ignore s'il en existe une , ni moi ni mes gens nous n'y avons été , parce que tout le pays est couvert d'eau pendant deux lunes à l'époque des inon* dations ; lorsque toutes les eaux se retirent , toute la contrée reste dans un état tel , qu'il est impossible d'y voyager. Néanmoins , l'In-
DE GABEÇA DE YAGA. 337
dien qui vous parle et qui est Guarani y ayant été dans les villages de l'intérieur , connaît e chemin; et , pour faire plaisir au chef des chrétiens, j'enverrai cet homme afin de vous guider. En effet , à l'instant même , en présence des Espagnols , il ordonna à ce Guarani de les accompagner , ce que celui-ci fit de trés-bon cœur.
Les Espagnols ayant vu que le chef avait nié qu'il y eût un chemin , en s'appuyant sur d'aussi fortes raisons et d'aussi bonnes preuves , le crurent , attendu ce qu'ils avaient déjà vu du pays. Ils le prièrent de les faire accompagner aux villages des Guaranis qu'ils désiraient voir. Aussitôt l'Indien se ( roubla , se mit fort en colère , et répondit en dissimulant avec beaucoup d'astuce , que ces Indiens Guaranis étaient ses ennemis, qu'ils étaient en guerre , et que tous les jours ils s'entretuaient : que puisqu'il était ami des chrétiens , il ne fallait pas que ceux-ci allassent chercher ses ennemis pour contracter amitié avec eux-.
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Cependant, ajouta-*t-il, si ypys voulez Iç&vojr^ mes gens vous y conduiront deouiin matin. G)n]me il était nuit, ce chçf les iqetta dfins sa maison « Il leur fit donner des vivres ^t un hamac de coton pour se coucher « puis il offrit, si chacun d'euj^ voulait upe jeune femme , de la leur donner ; mbis ils n$ Tacy ceptèrent pas, disant qu'ils étaient trqp fttigués.
Le lendemain , une heure avant le point dM jour, un si grand brait de tambours et d^ cris se fit entendre , qu'il semblait que le village s'engloutissait. Tous les Indiens couverts de plumes , parés comme lorsqu'ils, ypnt à la guerre , et armés de leurs arcs et de leur^ flèches ) se rassemblèrent sur unq place qui était devant la maison du chef. Ausaitôt cet indien fit ouvrir la porte de sa maisqp ^fin qu'on les vit ( il y ^vait bien six cents hommes de guerre ) , et il dit aux Ësp^gnol^ : a Chré^ tiens , regardez mes gens , voilJ^ comme ila Vont au village des Guaranis : all^sz avec eux ,
ils vou^ ppnduiro^t çt yo^ys i^am^neri^nt î q^ si yoi|^ y alliez Bev^hf ces giea^ ypus tueraient, sachant que vftwft ayez éM ch«z fpqi et qu« vous êt^s iijies ami^* » L§$ E^pqgiiols voyant qup de cette manière iU ne i^ourr^îisnt pii$ parler m pfef f {ie^ Qflfi^raaiç , ^ qu'ib riaqu«q»t 4^ perdre r^gatitié d^ Xamyes , ré* pqnçiir^nt q^i'^13 ay^ient rfi^olq dç retourner vers leur phpf ppni: Ivii rendre compte de tout ce qui s'était ;passé , qu'ils verraient ce qu'il ordonnerait , et qu'ils reviendraient pour le lui faire savoir : c'est ainsi que les Indiens se calmèrent. Ce jour-là tous restèrent dans le village des Xarayes qui peut compter mille habitants. A une demi-lieue de ]à et à une lieue plus loin , il y avait quatre autres villages appartenant à cette nation : tous étaient sous les ordres du chef dont nous avons parlé ; il se nomme Camire.
Les Xarayes sont grands et bien faits , ils
cultivent la terre , et récoltent deux fois par an du msus, des patates, du manioc et des
mandubies. Us ëlèyent beaucoup d'oies, et des poules semblables à celles d'Espagne. Us se percent les lèvres comme les Ârianès : chacun a sa maison où jl vit avec sa femme et sies enfiints. Ils labourent, ils sèment; les femmes récoltent et rentrent les produits : el-* les filent beaucoup de coton. Ces Indiens élèvent un grand nombre d'oies pour détruire les grillons ainsi que je l'ai dit plus haut.
CHAPITRE LX
Retour des interprètes des Xarayes.
LdBS Xarayes prennent beaucoup de poissons dans la rivière et dans les lacs, ils font aussi des chasses considérables de cerfs. Les Espagnols étant restés tout le jour avec le chef, lui remirent les présents et le bonnet rouge que le gouverneur leur avait donnés.
Cet Indien les reçut avec tant de plaisir que c'était une chose merveilleuse de le voir. Aussitôt il ordonna d'apporter de nombreux panaches de pluinës de perroquets et d'autres de différentes espèces, et il les donna aux chrétiens pour les porter au gouverneur : ces ornements étaient très- élégants. Les chrétiens prirent congé de Camire, qui ordonna à vingt Indiens de les accompagner. Ces hommes les escortèrent jusqu'au village des Ar^ rianès : de là ils retournèrent chez eux , et ils laissèrent avec les Espagnols le guide que le cacique leur avait donné. Le gouverneur l'accueillit , lui fît des démonstrations d'amitié , et sans retard , il lui fît demander , au moyen des interprètes, de quelle nation il était, et s'il sAvait.qu'jil y eut un chewin qui ct)nduisit aux villages de Tiatërieqr. Il répondit qu'i 1 était Çruarani^ ; natif d' Tiqti qui est wr le bord d^ Parag^^.i;qu'étwi fort jeune; sa ns^tion ftvsât figit uqe ligu^ 4i.vec tous lès habitants dn la» contré^ et il$ s'éfeaient portés
DE GàBBÇA db vaca. 343
dans rikiterieur. Il avait suivi soii père et ses jiiàrénts pour &ire la guerre aux naturels, qui leur prirent les plaques et les bijoux d'or et d'argent qu'ils possédaient.
Aussitôt qu'ils furent arrivés aux premières cabanes, ils commeni^èreDt les hostilités et tuèrent uiie multitude d'Indiens. Un grand nombre d'habitants prirent la fuite et se réfugièrent dàiis des villages qui étaient plus avant. Bientôt toutes les peuplades du pays se réunirent , marchèrent contre ceux de sa liatidn , les défirent et en tuèrent un grand nombre; beaucoup s'enfuirent de divers icôtés; l'enilemi les poursuivit^ leur coupa la retraite et tua tous ceux qui ne purent échapper. Il fit signe que douze cents Indiens couvrii*ient le champ de bataille. Cet homme fut du nombre de ceux qui durent leur salut à la fuite; la plus grande partie restèrent dans les forêts, par où ils étaient enti^s, et s'y établirent , n'ayant pas osé en sortir, dans la cràiiitë de se faire massacrer par les Guaxa-
^ rapos , les Guatos et d'autres peuplades du pays qu'ils devaient traverser. Cet Indien ne voulut pas rester avec ceux qui s'établirent dans les forêts , et il suivit plusieurs de ses compatriotes qui préférèrent retourner chez eux. Une nuit , pendant qu'ils étaient en marche, ils furent . découverts par des peuplades, qui les attaquèrent et les tuèrent tous; cependant il avait pu s'enfuir dans les bois ; et , en continuant d'avancer , il était parvenu chez les Xarayes. Ceux-ci l'avaient fait prisonnier, et l'avaient nourri pendant longtemps; enfin , ayant pris beaucoup d^amitié pour lui^ ils l'avaient marié à une femme de leur nation. On lui demanda s'il connaissait bien la route par où il s'était rendu , avec les siens, aux villages de l'intérieur ; il répondit qu'il y avait fort longtemps qu'il l'avait parcourue , et qu'alors ils s'étaient ouvert un chemin en coupant les arbres et en éclaircissant le pays, (jui était très-sauvage. Il croyait que, depuis cette époque , ces routes avaient dû se fer-
DE GABEÇA DE YACA. 345
mer de nouveau par les arbres et les brouissailles. Du reste , il ne les avait pas revues de* puis , n'ayant plus passé par4à. Néanmoins , il pensait qu'une fois qu'il y serait entré il pourrait continuer. Il dit aussi que le chemin commence à une montagne élevée et ronde , qui est en vue du port des Rois. On lui demanda combien il fallait de jours pour parvenir au premier village ? Sa réponse fut, qu'autant qu'il se le rappelait, on pouvait en cinq jours arriver au pays peuplé , et qui est très-riche en vivres. Les habitants sont cultivateurs. Bien que les gens de sa nation eussent détruit et dépeuplé upe grande quantité de villages à l'époque de leur expédition , cependant les» habitants étaient revenus peupler le pays* On s'informa si d^ns la route il y avait de fortes rivières ou des fontaines ? Il répondit qu'il avait vu de petites rivières, mais qu'il y en a aussi de trèsgrandes; ainsi que des fontaines, des lacs, du gibier, des cerfs, des tapirs, beaucoup
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dé miel et de !ï*uits. Interrogé di , à Tépoque où sa nàtioin alla faire la guerre dans Hntérièur , il avait vti que les habitants possédassent de Ter où de Talrgent , il dit que dans les villages qu'ils avaient saccagée , ils avaient pi*is beaucoup de plaques d'argent et d*or , desbarbotes(i)^des boucles d^oreilles, des bracelets , des couroriiiés , des hachettes et de la vaisselle d'une petite dimension; mais leis naturels leur avaient tout irep'ris quand ils les avaierit défaits. Ceux qui 6'étaiëiit échappés avaient emporté quielques plâqUeg d'argent , des colliers et des barbotes , que le» G^axarapos leur enlevèrent quand ils pase^* rent sur lé territoire de ces d^èmiers, qui to ihassacrêrènt. Cfeux qui étaient t'iBSté^dans les Montagnes possédaient enc6re des objets de cette iiàtùrè. Il ajouta qu'il avait entertdu dlt^é que Ifes Xâràyfe ■en avaient aussi ; et ihêine, qUànd ëeè Indiens revenaient de la
^ (i)JPrpb«blefl[)e^t cet omçmeut que les indigèpes insèrent dans la lèrre inférieure.
guerre contre les autres naturels , il les a vus rapporter des plaques d'argent de l'intérieur. On lui demanda s'il désirait accompagner les chrétiens pour enseigner la route. Il dit que oui , qu'il le voulait de bon cœur, que son maître l'avait envoyé pour cela. Le gouverneur le prévint et lui dit de faire attention de dire la vérité sur ce qu'il savait à l'égard du chemin, qu'autrement cela pourrait lui attirer beaucoup de mal ; que, s'il disait vrai, il en retirerait de grands avantages. 11 répondît qu'il avait dit la vérité sur ce qu'il savait du chemin, et qu'il désirait aller avec les chrétiens à la découverte, pour leur enseigner la route.
CHAPITRE LXI
Le goaTemeur m détermine à pénétrer dans rintérienr.
Le gouverneur^ ayant obtenu la relation précédente et recueilli les avis des officiers de sa majesté, du clei^é et des capitaines, se dé* termina à pénétrer dans Tintérieur pour faire la découverte des populations : il choisit pour cela trois cents hommes , arquebusiers et ar-
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balétriers. Comme la contrée que l'on devait traverser était dépeuplée , il ordonna que l'on se pourvût de vivres pour vingt jours , ce qui devait suffire jusqu'à l'endroit habité. Il fit rester cent chrétiens dans le port pour garder les brigantins , avec environ deux cents Guaranis. Il leur, donna pour capitaine Juan Romero , qui connaissait le pays. Mous partîmes du port des Rois le 26 de novembre 1 543. Pen*dant toute la journée , jusqu'à quatre heures du soir, nous marchâmes daps des bois.au milieu d'une contrée fraîche et bien ombragée ; nous suivions un chemin peu battu^par où notre guide nous conduisait. Cette nuit-là nous nous reposâmes auprès de certaines sources. Le lendemain , nous nous remimes en mai^cke une heure avant le jour* Le guide allait en avant avec envirbh vingt haDames qu^ ouvraient le chemin ; car ^ k ihe&ure que nous avancions , nous le tt^euvions de; ph^i en pluà founfë d'arbres et d'herbqs trèsthatites et tréa^ épaisses, ce qui qtait cause q^''Qû ne pënétrÂit
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dans rintérieiir qu'ayeç beaucoup de peine. Dans la journée , k cinq heurfis du soir , nous parvînmes à un grand lac, ou les Indîçns et les chrétiens prirent du poisson à la main. Nous nous y: reposâmes ôette nuit-là. A ip^sure que nous ayancions, on ordonnait ^u giiide de monter sur les arbres ^% Içs hauteurs poiif découvrir la route et s'a^siir^r qu'il ne se tron^^ pait pas, et que le chemin conduisait bien au pays habité.
Les Guaranis, que le gouverneur emmenait avec lui , se nourrissaient des yivfes dont ils s'étaient munis, de miel qu'ils recueillaient sur les arbres , des sangliers , des tapirs et des cerfs qu'ils tuaient. Le gibier paraissait trèscommun dans cette contrée ; cependant, comme la troupe était nombreuse , et que l'on faisait beaucoup de bruit, les animaux se sauvaient, aussi en tuait-on fort peu. Les Indiens et les Espagnols mangeaient également des fruits sauvageis que l'on trouvait en abondance. Aucun de ceux dont ils se nourrirent ne leur fit
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niai, excepté celui d'un arbre dont la nature était semblable à celle des myrtes, et le fruit, aux myrtes d'Espagne, que Ton nomme murta {myrte ou olii^é) , excepté qu'il était un peu plus gros et d'excellent goût. Tous ceux qui en mangèrent eurent des vomissements ou la diarrhée. Ces incommodités durèrent peu et ne firent pas grand mal. On se nourrissait aussi du fruit des palmiers, qui sont très-communs ; l'on ne mangeait que le noyau des dattes : il est rond et semblable à une amande douce , les Indiens en font de la farine excellente : le fruit du palmier est aussi très-bon.
CHAPITRE LXII
Arrivée du gouverneur au Rio^liénte.
Il y avait cinq jours que nous voyagions
dans le pays, toujours obligés de nous ouvrir
une route avec beaucoup de peine, lorsque
nous arrivâmes à un petit cours d*eau qui sort
d'une montagne : l'eau en était très-chaude,
claire et fort bonne ; les Espagnols y pêchè- 6. 2Z
rent. Ici le guide commença à hésiter , disant que, comme il y avait fort longtemps qu'il n'avait fait cette route , il ne la reconnaissait plus et ne savait par où nous conduire; car l'on ne voyait plus les anciens chemins. Le lendemain , le gouverneur quitta le Rio-Galiente (la rivière Chaude) ; on suivit le guide avec beaucoup de peine , en ouvrant la route au milieu des bois et des broussailles.
Le même jour , à dix heures du matin, deux Indiens Guaranis se présentèrent pour lui parler. Ils dirent qu'ils faisaient partie de ceux qui étaient t*esté6 dans ces déserta à l'époque où leur nation avait fait, contre les Indiens du pays , les guerres dont nous avons parlé. Les autres avaient été taillés en pièces. Leurs femmes et leurs enfants , parxrainte des iiuligènes, se réfugiaient dans les endroits les plus secrets et les plus boisés : ces gens pouvaient être quatorze. Ils confirmèrent ce qu'avaient dit les deux premiers , c'est-à-dire qu'à une demi-lieue de là il y avait une pe-
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tîte maison de Gi^ranis qui pouvait contenir dix personnes, parmi lesquelles se trouvait un de lenrs alliés. Suivant eux, d'autres Gua» ranis étaient répandus dans le pays des Xarayes et leur faisaient la guérie. Ces Indiens paraissant effrayés de voir les chrétiens et les chevaux , le gouverneur dit à Tinterprète de les tranquilliser. II leur ût demander où étaient les habitations : ils répondirent qu'elles étaient très-peu éloignées. Presque aussitôt leurs femmes , leurs enfants et leurs parents vinrent au nombre de quatorze personnes. On leur demanda comment ils se nourrissaient dans ce pays , et depuis quand ils l'habitaient* Ils répondirent qu'ils cultivaient du maïs, et qu'ils vivaient de chasse, de miel, de fruits sauvages très^bondants dans cette contrée : que leurs pères étant morts après leur défaite les avaient laissés très-jeunes. Les Indiens les plus âgés dirent que ces gens paraissaient avoir trente-cinq ans.
On leur demanda s'ils connaissaient le che-
min qui conduisait aux villages de Tintérieur, et combien de temps il fallait pour arriver au pays habité. lis répondirent que comme ils étaient très-petits quand ils avaient fait cette route , et qu'ils n y étaient plus rétournés, ils ne savaient pas par où il fallait se diriger^ et ils ignoraient combien il fallait de temps pour s'y rendre; mais ils ajoutèrent que leurs parents qui demeuraient dans la maison à deux journées de là, avaient plusieurs fois suivi ce chemin , et qu'ils le connaissaient. Voyant que ces Indiens ignoraient la route du pays que l'on voulait découvrir, le gouverneur leur dit de retourner chez eux : il leur donna des présents ainsi qu'à leurs femmes et à leurs enfants , et ils regagnèrent leurs habitations, fort satisfaits.
CHAPITRE L3LIIL
Le gouTemeur envoie à la découverte de la maison qui était'
plus avant dans les terres.
Le jour suivant le gouverneur envoya un interprète avec deux Espagnols et deux Indiens pour reconnaître la maison qu'on disait être plus en avant , afin d'apprendre le chemin, et combien de temps il fallait pour arriver au premier pays habité. Il donna.
Tordre de lui faire savoir le plus promptement possible tout ce qu'ils apprendraient, afin qu*il pût agir en conséquence. Le lendemain du départ de l'interprète et de ses compagnons , il fit avancer sa troupe par le même chemin qu'ils suivaient. Après avoir marché ainsi pendant trois jours, un Indien se présenta au gouverneur, et lui remit une lettre de l'interprète, qui lui faisait savoir qu'il était arrivé à la maison des Indiens, et qu'il avait parlé à celui qui connaissait la route de l'intérieur. Cet homme lui avait dit que le premier endroit habité était au sommet d*une montagne nommée Tapuaguaçu\ qu'aussitôt arrivé à cet endroit qui est un rocher trè&élevé , on découvre une grande contrée habitée : que de chez lui à Tâpuaguaçu il pouvait y avoir seize journées de 'marche à travers le désert , que la route était très-pénible à cause des arbres, des herbes > des bonissons trèsélevés et très-étendus qui l'encombraient. L'interprète ajoutait que, depuis qu'ils avaietri
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quitte le gouverneur, la contrée était si fourrée de bois et si difficile, qu'ils en avaient éprouvé beaucoup de fatigues. Ils avaient fait Ja plus grande partie de la route sur leurs pieds et leurs mains. L'Indien disait même que le chemin qui restait encore à faire était bien pire que celui que l'on avait fait. Les éclaireurs écrivirent aussi qu'ils emmèneraient l'Indien avec eux , afin que le gouverneur prît lui-même des informations près de cet homme. Après avoir lu cette lettre, Cabeça de Vaca suivit la même direction que le messager. Il trouva le pays si embarrassé , si couvert d'arbres énormes et de broussailles , que pendant un jour entier on ne pouvait pas en abattre assez pour pratiquer une route d'une portée d'arbalète. Des pluies abondantes étant survenues, le gouverneur craignit que sa troupe n'en soufirît, et que ses munitions ne se gâtassent ; il fit mettre son monde à l'abri dans les cabanes qu'il avait laissées le matin ,. et qui leur servirent de refuge.
CHAPITRE LXIV
Retour de l'interprète qui avait été envoyé à l'habitation indienne.
L'interprète revint le lendemain à trois heures du soir ; il amena avec lui l'Indien qui disait connaître le chemin. Le gouverneur le reçut et lui parla avec beaucoup de bonté ; il
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lui fit des présents, dont cet homme fut satisfait; puis il ordonna à l'interprète de lui dire de sa part, et même de le prier d'indiquer franchement la route du puys habité. Cet homme répondit qu'il y avait fort longtemps qu'il n'y était allé , que cependant il le connaissait, qu'il y avait été plusieurs fois en se rendant à Tapuaguaçu, que, depuis cet endroit, on apercevait laJ'umée de tous les villages. Il allait à Tapua chercher des flèches que l'on y trouve en abondance ; mais depuis fort longtemps il avait cessé de s'y l'cndre, parce qu'il avait vu , avant d'y arriver , la fumée des feux des Indiens, ce qui lui avait fait connaître que ces gens commençaient à repeupler ce pays qu'ils habitaient avant l'époque des guerres. Dans la crainte qu'on ne le tuât, il n'avait osé continuer sa route; elle est si obstruée par les arbres , qu^il faut une peine infiniejpoûr y marcher. Il pensait qu'en coupant les /arbres et en ouvrant le chemin on aiTÎveraît à Tapua en seize jours. On lui
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demanda s'il voulait aller avec les cfarëti^is pour leur montrer la route : il dit qu'il irait bien volonti^'s^ quoiqu'il eut une grande frayeur des naturels. Le gouverneur , en raison du rapport de cet Indien , de la difficulté et des inoûinvétiients que le chemin, présentait suivant cet homme , fit rassembler leis officiers de sa majesté , les prêtres et les capîtames, afin de se concerter sur ce qu'iï y ^vait à faire pour découvrir le pays j et il leur communiqua ce que l'Indien avait dit. Hs répondirent qu i!s voyaient que la plupart des Espagnols manquaient de provisions. Depuis trois jours ils n'en avaient plus et n'osaient en demander à cause du désordre qui avait eu lieu dans la consommation. En effet , le premier guide que nous avions emmené ^yant assuré que le cinquième jour on trouverait de quoi se nourrir ^ une terre J>ien habitée «et beaucoup de vivres ; oQmptaiat sur «cette pix»messe ^ et pecisant ^fmt c'était vrai, les chiné-*
tiens et les Indiens avaient consommé avec peu d'économie et peu de prévoyance ceux qu'ils avaient emportés. Chaque chrétien avait reçu deux arrobes de farine. Le gouverneur , suivant eux , devait considérer que les vivres qui restaient ne suffiraient que pour six jours, après quoi la troupe n'aurait plus de quoi se nourrir. Ils pensaient donc que ce serait trèsdangereux d'aller plus avant sans provisions, d'autant plus que les Indiens ne disent jamais rien de positif ; que le guide assurait, à la vérité , qu'il n'y avait que seize journées de marche, mais il pouvait y en avoir beaucoup plus; et lorsqu'il faudrait retourner, la faim les en empêcherait, et ils mourraient tous, comme cela est arrivé dans les voyages de découvertes qui se sont faites dans ce pays. En conséquence , ils étaient d'avis que la sûreté et l'existence des chrétiens et des Indiens qu'ils emmenaient exigeaient que l'on retournât au port des Rois , où l'on avait laissé les navires. Là on pourrait se pourvoir de
vivres et continuer la découverte. Tels furent leurs avis, et ils ajoutèrent que, s'il était nécessaire , ils requéraient le gouverneur , au nom de sa majesté , de s'y conformer.
CHAPITRE LXV
Aetour du gouyemear et de sa troupe an port des Rois.
Le gouverneur » voyant quel était Favis des prêtres , des officiers et des capitaines ^ consi^ déra la situation difficile dans laquelle sa troupe se trouvait , et le désir que tout le monde avait de retourner. Il exposa néanmoins le grand désavantage qui résulterait de
ce projet. Il dit qu'il était impossible de trouver assez de vivres dans le port des Rois pour nourrir tant de monde et pour s'approvisionner de nouveau ; que le maïs n'était pas encore mûr, et que les habitants n'avaient rien à leur fournir. Il leur rappela que les naturels avaient dit que la crue des eaux ne tarderait pas à arriver, ce qui mettrait les Espagnols et les Indiens dans de grands embarras. Ces raisons , et d'autres encore qu'il leur donna , n'empêchèrent pas les Espagnols de persister dans leur volonté de retourner. Connaissant le désir positif qu'ils en avaient , et ne voulant pas donner lieu- à des mutineries qui auraient entraîné la punition de plusieurs personnes , il fut forcé de céder , et il les prévint que le lendemain on regagnerait le port des Rois.
Le jour suivant , de grand matin , il expédia pour Tapua le capitaine Francisco de Ribera , qui s'était ofiFert avec six chrétiens et le guide, qui connaissait le chemin. Il leur
donna onze chefs indiens pour escorte. Us ne devaient pas le quitter jusqu'à ce qu'il fût de retour. Il les prévint que s'ils abandonnaient leur commandant il les ferait punir. Alvar se mit aussitôt en route pour se rendre au port des Bois avec tout son monde, et il y revint en huit jours, bien mécontent de n'avoir pas poussé plus avant.
CHAPITRE L XVI
Loé Indiens veulent maséAcrér ceux qui ëUiént restés au port
des lois.
QuÂjsTD le gouvériieur fut de retour au port des Rois, le capitaine Juan Romcro, qu'il y avait laissé comme son lieutenant , lui rap^ porta que peu de temps après son départ les Indiens du pdrt et ceux d^une Ue éloi^ée d'une lieue de là avaient résolu de massacrer
tous les chrétiens qui y étaient restés , et de s'emparer des brigantins. Ils avaient rassemblé , dans cette intention , tous les naturels de la contrée. II& s'étaient ligués avec les Guaxarapos , nos ennemis , et avec beaucoup d'autres nations, et ils avaient décidé d'attaquer les Espagnols pendant la nuit^ Sous prétexte de
faire des échanges, ils étaient venus espionner. Ils n'apportaient plus de vivres , comme ils en avaient l'habitude » et même ils avaient dit clairement qu'ils viendraient tuer les chrétiens. Le gouverneur en ayant connaissance , fît appeler les chefs et leur fit enjoindre , au nom de sa majesté, de renoncer aux hostilités, de maintenir les conventions de la paix, puisque lui et tous les chrétiens les avaient traités tomme des amis, et ne leur avaient occàsionné aucun mal nî tort. Il leur rappela que lui-même il leur avait donné de nom^ breux présents , qu'il les protégerait contre leurs ennemis ; que s'ils en agissaient autrement, il ies regarderait comme'en'état d'hos-
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tilité , et qu'il l^uv ferait Ia.guen?e. U fit ces menaces len présence du clergé, et des officiers ; puis il leur distribua des bonnets rouges et d'autres objets. Ils promirent de nouveau d'être amis des cbrétiens et de chasser de chez eux les Indiens qui étaient venus contre nous : c'étaient les Guaxarapos et d'au-
très nations.
. Deux jours après son arrivée au port des Rois , un grand .nombre d'Espagnols et de na^ turels se trouvant réuni3, le gouverneur craignit que cette multitude soufirit bientôt de la famine , car il fallait les nourrir, et il n'y avait dans tout le pays d'autres vivres que ceux qui étaient à bord des brigantins amarrés dans le port. Ces provisions étaient même bien diminuées, il n'en restait guère que pour dix ou douze jours , pour toute la troupe qui, tant que chrétiens ou Indiens , s'élevait à plus trois mille hommes. Se voyant réduit à cette extrémité , et tous ces gens en danger de mourir de faim , Cabeca de Yaca fit rassembler
374 COMMENTAIRES DE €ABEÇA DE YAGA.
tous les interprètes et leur ordonna d'aller dans les villages voisins pour chercher des vivres et donner en échange des marchandises, qu'il leur livra en quantité considérable. Ces gens partirent, mais ils ne trouvèrent pas de provisions. Lç gouverneur l'ayant appris, fit appelât* les principaux Indiens du pays et leur demanda où il pourrait se procurer des vivres contre des objets d'échange. Ceux* ci répondirent qn% neuf lieues de là il y avait $lir le bord d'un grand li^c, des naturels nommés Arianicosis, qui avaient une grande abondance de vivres et qu'ils fourniraient <?e dpnt on avfiit besoin *
CUÂPITHfi {.^va.
L0 gon^emmir eoToie le capitaine Mendoce pour chercher dei
Tiinre«.
Dis que le gouverneur eut pris ces Infor* imtttoas , il convoqua les officiers , le clergé , les capitftineSi et d'autres personnes expéri* rimentées» pour se concerter avec elles sur ce qu'il y avait à faire ; car tout le monde demandait des vivres , et il n'en avait pas à don«
ner. La troupe était sur le point de se débander et de courir le pays pour se. procurer des provisions. Les officiers et les prêtres étant réunis , il leur dit quel le danger de la famine dont tout le monde souffrait était si urgent , qu'il fallait sans retard y apporter remède si l'on ne voulait succomber, qu'il savait que les Indiens Arianicosis avaient des vivres, de domer leur avis sur ce qu'il y avait à faire. Tous répondirent "unanimement qu'il devait envoyer aux villages des Indiens la plus grande partie de sa troupe, pour qu'elle y vécût , et pour acheter des provisions que l'on expédierait sans délai aux gens qui resteraient au port avec lui. Que si ces Indiens refusaient d'en fournir en les payant , il fallait les prendre de forcé, et s'ils â'y opposaient, commencer les hostilités afin de s'en emparer; attendu qu'autrement tous allaient morurir de la famine , et que sur l'autel même il est permis de prendre de quoi se nourrir : tel ^fut l'avis qu'ils donnèrent et signèrent de leurs
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gria;i49 «tUnticm pour qu'en traversant 1m TiUiig^ 4f6 Indiens nos «ini^, perMojie de la troupe que vous emmenez ne s'introdiÛM d^ns lewa h^lnlbitions » fA i[u'il nie leur soit ptts fait à<^ violence. Tout œ que vous achètearez , tout ee qu'ils vous livreront , doit être payé à leur satisfaction, afin quits n'aient pas sujet de se plaindre. Lorsque vous arri-* verez aux villages , vous demanderez des vivres aux Indiens y et vous les emploierez à nourrir votre troupe. Vous offrirez avec des paroles amicales de les payer : s'ils ne veu» lent pas vous en livrer, vous les en sommerez une , deux , trois fois et plus , enfin autant que vous le devez légalement. Vous offrirez préalablement la valeur de ces provisions; s'ils se refusaient à vo\i$ en donner, voua les prendrez de force, et s'ils s'y apposaient à main armée, faites- leur la guei;Te ; car la fomine quei^ou» souffrons nous y oblige. Dans tdlit ce qui peut en résulter, vous vous
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conduirez avec autant de modération qu'il est convenable au service de Dieu et de sa majesté , qui compte sur vous , comme elle doit compter sur un de ses swviteurs.
CHAPITJRE LXVIII.
Le gouTemeur envoie un brigantin monté par le capitaine Ribera pour découTrir )a riYière des Xarayet.
Gabeça de Vaca ayant expédié le capitaine Gonzalo de Mendoce , d'après Tavis du clergé y des gens du roi et des capitaines, cet officier partit le i5 décembre de la même année, avec cent vingt chrétiens et six cents Indiens tireurs d'arcs, nombre
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auffisant poui^ uitie expéditioi» beaucoup plus considérable* Les naturels du port des> Rois donnèrent avis au gouverneur» qu^en. rçmon* tant le fleuve Yguatu » les brigaQtins pour^ raient transporter les troupes au pays des Xarayes , que les eaux commençaiept à croître , et que ces bâtiments navigueraient bien facilement : ils lui dirent aussi que les Xarayes et d'autres Indiens > qui vivent sur le bord de cette rivière > possédaient beaucoup de vivres, et que f dans cet endroit même , il y avait d'autres cours d'eau très-rapides qui venaient de rintérieur «t «e jetaient dans la rivière Yguatu* On y trouvait» suivant eux» de grands villages d'Indiens bien pourvus de vivres. Désirant faire explorer les parties inconnues de cette rivière^ le gouverqeur envoya le capitaine Hernando de Bibera^ «vidc cini|ttant&deux hommes et un ibrigaotin» Ils devaient nemonter ila rivière jusqu*au village dits Xa^ rayQs, parler à leur chef» s'informer de eehii ^ était te plus avant, puis aller voir w
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ë^rnitef et TehaervÊr en perjonnle* Us n'mTaîeiit ta permififtiaDdedëbanfiicr ni lui ni qui que ee tàtée sa Izmipe. L'interprète senl «t dieux au^ 4res personnes devaient chercher à voir les ri*verains» traiter; avec eiix, leur fkire des présents et des propositiom de ipasx. Le gouvQ*«> neuTypour étrebien infonwédececpiei^fi£ertte le paya , chargea le capitaine d^structiom et denomixrèuxprësents^ et il lui dit deTÎvè voix ce ipi'il était nécessaire qu'il fit pour le service de aa mafe^ et ie bien du pays^ ifarnando de Rifaera mit a ia voile le ao de décembre de la méanc année.
Qnel(fues jcttirs après >son départ, le ci^i*ifcina Gonsalo de Metidoèe écrivit qu'MiMltèt arrive au village des Imëens Arianido«s ^ il avait expédié un inéerpréte pour leor dire ^'il venait tbtt eux les prier de lui vendre des vivres^ qu'il les payerait en marchant dises dont ils «draieot trés^satislaite » en «<^ Uers^ ea couteaux , en coins de fer , choses qu'ils estimant facauooiqi , et qu'il Imir dMiiè*
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• raît.uiie grande quantité d'hameçons* L'interprète emporta ces . marchandises pour qu'ils les vissent et qu'ifô connussent qu'on ne venait pas pour leur faire tort , et que l'on ne voulait rien prendre de .force; mais il ne tarda pas à revenir en fuyant devant les Indiens qui étaient accourus pour le tuer. Ils avaient Janeé une nuée de jBèches, ep disant jqu'ils nevoulaient pas que lès chrétieiis vinssent efaez.eux, qu'ils refusaient de rien leur donner , et voulaientméme lès tuertotis ; que lesGuaxarapos, nation trés-belliqueuse , étaient venus Jeur prêter main-forte. Ces derniers, ajoutaient^ls, avaient tué un grand nombre de chrétiens . et proclamaient que les Espagnols avaient le crâne tendre , et qu'ils n'étaient ' pas forts. Gonzak) de Mendoce envoya de nouveau le même interprète pour les prier et les sommer de leur donner des vivres. Il avait expédié avec cet homme quelques Espagnols , pour voir ce qui se passait. Tous ces gens revinrent chassés par les Indiens : ils dirent que ces na-
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ttirels avaient marché contre eux à main ai^ mée, qu'ils avaient lancé une grande quatitité de flèches^ en leur criant de quitter le pays, qu'ils refusaient de donner des vivres. Le capitaine s'avaneadonc avec sa troupe pour les soumettre; Quand il fut arrivé prés de leur village , tous les Indiens marchèrent à sa rencontre en tirant une nuée de flèches , et ils cherchèrent à tuer les Espagnols sans vouloir les entendre et sans vouloir les écouter. C'est pourquoi , dans l'intérêt de leur propre défense , les nôtres tuèrent deux naturels à coups d'arquebuse. Les ennemis l'ayant vu s'enfuirent dans les forêts. Les Espagnols se portèrent ensuite aux maisons^ où l'on trouva une grande quantité de vivres, du maïs, des mandubies , des plantes , des racines , et d'autres aliments.
Sans perdre de temps , Gonzalo de Mendoce envoya un Indien qu'il avait fait prisonnier, pour dire aux autres naturels de revenir
chez eux , promettant de les traiter en amis 6. aS
et dé jpajper les vivres qm'bn leur avait prfe Jorsqii*^lls s'étaient ehfttid. Il» s'y reftisè* rent, récommencèreTit les hostilités, ëtablirént un camp , fortifièrent teurs maisons , et n^èmfe ils en brûlèrent une grandie partie. Ces gen» se coalisèrent avec un nombre considérable de peuplades indiennes pour tuer les Espagnols; eux-mêmes le disaient , et ils ne cessaient de venir foire aux nôtres tout le mal possible. Le gouverneur envoya Tordre au? capitaine de feire tous ses efforts pour ramener les Indiens chez eux; il lui enjoignit de ne pas permettre que l'on fît aucun mal à ces naturels , de payer toutes les provisions qu'on avait prises, de les pacifier, et dViIler cher» cher des vivres d'un autre côte. Le capitaine fit bientôt savoir qu'il les avait envoyé appeler et leur avait donné toute sûreté pour qu'ils revinssent chez eux protestant qu'il les regarderait comme ses amis, qulf ne leur ferait pas de mal, qu'il les traiterait bien ; mais ils s'y étaient refusés, et avaient eon-
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tinué les hostilités y nous faisant tout le tort possible , conjointement avec les Guaxarapos et les Guatos , nos ennemis , avec qui ils s'é^ taient ligués.
CHÀ.PITRE LXIX
Retour du capitaine Francisco Ribera.
Le ao du mois de janvier 1 544 » '^ capitaine Francisco Ribera revint accompagné des six Espagnols que le gouverneur avait expédiés avec lui , avec le guide et trois Indiens reste des onze Guaranis qui faisaient partie de son expédition. Il avait été envoyé, comme J9
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l'ai déjà dit , pour découvrir et observer de ses yeux les villages situés du côté d'où le gouverneur revenait. Ils avaient marché en avant pour gagner Tapuaguaçu^ où , suivant le guide, commençaient les habitations des Indiens , qui occupent tout le pays. A l'arrivée des six chrétiens qui revenaient blessés, tout le monde se réjouit avec eux , et Ton rendit à Dieu des actions de grâces en les voyant échappés aux dangers d'une route si périlleuse. En vérité, le gouverneur les croyait perdus ; car, des onze Indiens qui étaient avec eux, huit les avaient abandonnés. 11 avait été fort irrité contre ces derniers , et les chefs indiens , leurs parents, le priaient de les faire pendre aussitôt leur arrivée, parce qu'ils avaient abandontié les «chrétiens , bien qu'on les eût confiée à leu^ garde jusqu'à ce qu'ils fussent de retour en présence du gouvpr* peur. Ces chefs disaient que^ puisque les leurs ne l'avaient pas fhit , il$ méritaient là eordo* Gabeça de Yaea les ré^manda , et les pré»
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vint que s'ils recommençaient il les punirait; mais comme c'était la première fois qu'ils manquaient à ses ordres , il leur pardonna , dans la crainte de faire de la peine aux Indiens de leur nation.
CHAPITRE LXX
Le capitaine Francisco Ribera rend compte de son voyage de
découverte.
Le lendemain , le capitaine Francisco de Ribera comparut en présence du gouverneur , avec les six autres Espagnols. II rendit compte de son voyage, et dit qu'après l'avoir quitté ils avaient marché , en suivant leur guide, pendant vingt-un jours sans s'arrêter, au mi-
lieu d'une contrée toute couverte de broussailles et d'arbres si épais , qu'il était impossible d'avancer sans mettre pied à terre , et sans ouvrir un chemip pour passer. Certain jour ils faisaient une lieue , quelquefois 9 dans deux jours , ils n'en faisaient pas une demie, à cause des épais fourrés, des buissons et des forêts. Ils avaient suivi , pendant toute leur route , la direction de l'ouest ; tout le temps qu'ils avaient été dans cette
contrée , ils s'étaient nourris de cerfs, de sangliers et de tapirs , que les Indiens tuaient à
coups de flèches; le gibier est si abondant qu'on en assommait à coups de bâtons , autant qu'on en avait besoin. Us trouvaient aussi une grande quantité de miel dans le trpu des ai*bres , et des fruits sauvages capables de nourrir toutes les troupes que l'o-ci emmènerait à la découverte. Le vingtunième jour ils découvrirent une rivière qui coulait vers le couchant, le guide leur dit qju'elle traversait Tapuaguaçu et les villages
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de» Indiens. Les geas que le capitaine conduisait y prirent un grand nombre de poissoins de l'espèce que les Indiens appellent piraputanas: ils ressanblent à Talose (sabatos), et sont excellents. Les Espagnols passèrent ce cours d*eaU) précédés du guide. Ils trouvé* rent des traces fraîches d'Indiens ; car il avait plu ce jour-là et la terre était mouillée» On voyait que des naturels avaient chassé de ce coté. En suivant ces traces » ils arrivèrent à de grandes gerbes de maïs » que l'on com* mencait alors à récolter. Dans ce même iKK>ment , un Indien seul » qui ne put se cachert vint à eux; mais ils ne comprirent pas son langagtw 11 portait^ dans la lèvre inférieure une grande barbote d'argent ; il avait aussi des boucles d'oreilles d'or. Il prit fi^anciscp de Bib^a par la main et lui fit signe de venir aveu lui:» ce que fit ce capitaine* Près de 1% ils aperçurent une vaste maison de paille et de bois. Quand on en fut proche, on vit des femmes et d'aotres Indiens ^raiiportér de cette
habitation des étoffes de coton et d'autres objets; elles se mirent devant les gerbes. L'Indien fit entrer les Espagnols dans la maison^ d'où les femmes et d'autres naturels retiraient tout ce qu'il y avait. Pour ne pas passer devant les chrétiens , ils entr'ouvraient la paille des murailles ; et, par l'intervalle qu'ils avaient pratiqué , ils déménageaient tout. Les nôtres virent retirer de certaines grandes chaudières pleines de mais , de grandes plaques , des haches, des bracelets d'argent, que l'on em* porta à travers les murs de paille. Cet Indien paraissait le chef de la famille, à en juger par le respect que les autres lui témoignaient. Il accueillit chez lui les Espagnols , leur fit signe de s'asseoir, et ordonna à deux orejonés ( Indiens à grandes oreilles ) , qu'il avait pour esclaves, de leur donner à boire du vin de mais, qui remplissait des jarres d'argile enterrées dans le sol jusqu'à l'ouverture. Ils puisèrent cette boisson avec deux grandes calebasses et la présentèrent aux Espagnols. Les
deux orejonès dirent qu'à trois journées de là il y avait des chrétiens et des Indiens , nommés Payçunos , puis ils leur enseignèrent Tapuaguaçu , qui est une grande montagne élevée. Bientôt il arriva un nombre considérable de naturels, peints, couverts, de plU]^es y et armés d'arcs et de flèches, comme lot^squ'ils vont à la guerre. L'Indien leur parla avec une extrême volubilité; il prit lui-même un arc et des flèches ; il expédiait des hommes qui allaient et venaient porter ses ordres , tè qui fit connaître aux Espagnols qu'il faisait un appel aux villages, qui ne devaient pas être éloignés , et que ces gens se réunissaient pour les tuer. Le capitaine dit aux chrétiens qui l'accompagnaient de sortir tous ensemble de la maison, et de retourner par le même chemin qu'ils avaient suivi, avant qu'un plus grand nombre d'Indiens fût réuni : plus de trois cents étaient déjà rassemblés. Ribera leur dit qu'ils allaient chercher beaucoup de chrétiens qui étaient près
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de là y et que , comme les autres naturels al^ laîent venir , ils n'avaient qu'à les faire at^ tendre. Voilà par quel moyen les nôtres s'é* ehappérent ; mais , à un jet de piore de la maison , les Indiens ayant ru qu'ils s'en d^ laient, coururent après eux, en jetant de grands cris et en tirant une gréle de flèeheé». Ils les suivirent jusqu'à la forêt , où les £spa<gnols se défendirent. Les Indiens croyait qn^fl y avait dans cet endroit un plus grand «ombre d$ chrétiens , n'osèrent y pénétrer , et les lai^èr<nt alter ; Mais tons Itt Espagnols fbrent bleâsés. ïh repri>rent le chewiinf qu'ils avaifent pratiqué ; et ils né mirent qite douaie jours à Éaiirc la route, qu'ils avaient pâHrcôurtie la première fois eh vingt-un jours , c*ést-A-dîre depuis Tendroit où ils avaient été envoyés par le gouverneur jusqu'au port dtes Rèis. Le e^ pitaine pensait que dé ce port aux villages in» diens il y avait soixante^dix lieues.
Une lagune , située à vingt lieues du port, et que Ton avait traversée en ayant de l'eau
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jusqfil'aux gaiotix , était à l'époque du retour tellement augmentée ^ que Teau s'étçndait à plu& d'une lieue dans la contrée. £Ue était profonde de plus de deux piques; ils Fayaient franchie sur les deux radeaux avec d^ peines iofinies. Le capitaine ajouta que pour péné* trer dans rintérieur , il était iiécessaire d'at-* tendre que les eaux de cette lagune fussent baissées. Les Indiens qu'il arait vus se nojBment Tarapêcocis; ils ont des vivres en abondai]rce ; ils élèvent des oies et des poules semblables aux nôtres. Telle fut la relation de Francisco de Ribera et des Espagnols qui Faceomps^nèrenty et qui fux^ent témoins avec le guide y des faits qui y soBt rapportés. Ces derniers répétèrent les mêmes choses que le capitaine avait dites.
Il y avait dans le port des Rois quelques Indiens de la nation des Tarapêcocis, de chez qui arrivait Francisco de Ribera. Ils étaieint venus avec Garcia , l'interprète * loMqu'il fit son voyage à la recherche des villa-
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ges de l'intérieur, et qu'il retourna après avoir été battu par les Guaranis dans la rivière du Paraguay. Ges Indiens s'étaient enfuis avec les Chanès , qui quittèrent leur pays ; tous vivaient ensemble dans le port des Rois. Le gouverneui^ voulant prendre des informations près d*eux , les fit appeler. En voyant les flèches que Francisco de Bibera avait rapportées, ils les reconnurent eten témoignèrent de la joie. Ils dirent que c'étaient celles dont se servaient les Tarapecocis. Le gouverneur leur demanda pourquoi leurs compatriotes avaient voulu tuer les gens qui étaient allés les voir : ils répondirent que les Tarapecocis n'étaient pas ennemis des chrétiens, qu'au contraire ils les aimaient depuis que Garcia avait été dans le pays et avait commercé avec eux; que, s'ils avaient voulu les tuer, c'est parce qu'ils amenaient avec eux des Guaranis qu'ils regardent comme des ennemis, ces gens ayant été jusque sur leur territoire pour les exterminer. Il fallait, disaient-ils, que
DE GABfiÇA DE VACA. J^Ol
les chrétiens emmenassent un interprète pour expliquer le motif de leur voyage; car ils n'ont pas Tusage de faire la guerre à ceux qui ne la leur font pas. Si l'on emmène un interprête qu'ils comprennent , ajoutèrent-ils , ils traiteront bien ceux qui iront les voir, ils leur fourniront. des vivres, leur donneront de l'or et de l'argent qu'ils se procurent chez les nations de l'intérieur. On leur demanda qui leur fournissait l'or et l'argent , et par quel moyen ils en acquéraient la possession. Ils dirent que les Payçunos , qui habitent à trois journées de chez eux, leur donnaient ces métaux en échange d'arcs , de flèches et d'esclaves qu'ils pi^ennent sur les autres nations. Suivant eux, les Payçunos eux-mêmes les obtiennent des Chanès, C^i/wen^, Çarcaras,
Candires , et autres nations indiennes qui en
possèdent en abondance.
On leur montra une lampe de cuivre poli ,
très - brillante , afin qu'ils vissent si l'or
qu'ils avaient chez eux était de cette espèce 6. 26
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Ils dirent que celui d« la lampe était faux et sans prix , que l'or de leur pays était mou , n'avait pas de mauvaiae odeur et qu'il était plus jaune. On leur fit voir aussitôt une bague d'or ; ils dirent que c'était le même que celui de chez eux. On leur présenta un plat d'étain très-propre et brillant, et on leur demanda si l'argent de leur pays était de cette espèce : ils répondirent que celui-là puait, qu'il était faux et mou , que celui de leur pays était plus blanc, dur, et ne sentait pas mauvais. Une coupe d'argent leur ayant été montrée , ils parurent fort joyeux, et dirent qu'ils avaient une grande quantité de celte matière, façonnée en vases et en autres objets servant au ménage des Indiens , en plaques , en bracelets, couronnes, haches et autres ustensiles.
CHAPITRE LXXl
Le gouverneur rappelle le capitaine Gonzalo de Mendore.
Le gouverneur , dans Tintention de mettre en ordre les choses nécessaires pour le voyage de découverte , comnae l'exigeait le service de sa majesté, envoya sans retard rappeler le capitaine Gonzalo de Mendoce, afin qu'il quittât, lui et sa troupe, les pays des Aria-
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nicocis. Avant de revenir, il avait ordre de faire en sorte de rappeler ces Indiens chez eux et de conclure la paix.
Lorsque Francisco de Ribera retourna avec les six Espagnols , la troupe , qui occupait le port des Rois^ commença à être attaquée de la fièvre, de telle sorte qu'il n'y avait pas assez de monde pour monter la garde. Les Indiens Guaranis eux - mêmes furent tous malades , et plusieurs succombèrent.
Gonzalo de Mendoce donna avis que ses hommes avaient aussi été atteints de la fièvre chez les Arianicocis, et qu'il les renvoyait dans les brigantins tous malades et fatigués. Il n'avait pu parvenir à conclure la paix avec les naturels, bien qu'il eût promis de leur feire de nombreux présents. Chaque jour , ces gens venaient l'attaquer. Le pays suivant lui était abondant en vivres , que l'on se procurait dans les champs et dans les lacs ; outre les provisions qu'il avait envoyées, il en avait laissé une grande quantité , afin que ces
Indiens pussent se nourrir , et il en apportait à bord de ses brigantins. La maladie qui avait attaqué tout le monde provenait de ce que les eaux s'étaient gâtées dans tout le pays et qu'en croissant elles étaient devenues saumàtres.
A cette époque, les Indiens d'une île située à une lieue du port des Rois , et que Ton nomme les Socorinos et les Xaques , voyant les chrétiens malades et affaiblis, commencèrent à leur faire la guerre. Ils ne venaient plus commercer et faire des échanges avec les chrétiens. Ils ne les avertissaient plus que certains Indiens disaient du mal d'eux , particulièrement les Guaxarapos : ils se coalisèrent même avec ces derniers et se mirent en campagne pour combattre les Espagnols. Les Indiens Guaranis, que l'on avait amenés à bord de l'escadre, allaient dans leurs canots en compagnie de quelques chrétiens, pour pêcher dans une lagune , à un jet de pierre du camp. Un matin, au point du jour, cinq
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chrétiens, dont quatre fort jeunes, étant partis sur des eanots avec des Guaranis, furent pris par les Xaques, les Socorinos, et beaucoup d'autres habitants de l'île. Ceux-ci tuèrent des Guaranis nouvellement convertis, etils en emmenèrent dans Tile beaucoup d'autres qu'ils massacrèrent. Ils coupèrent les cinq chrétiens par morceaux et les partagèrent avec les Guaxa* rapos, les Guatos,et d'autres naturels des environs et du port, qu'ils nomment del Vie}o ( du Vieillard). D'autres peuplades, qu'ils s'étaient associées pour nous faire la guerre , en eurent leur part , et l'on mangea les chairs de ces malheureux dans l'ile et dans d'autres villages. Non contents de cela, comme la troupe était malade et faible , ils vinrent avec une audace extrême attaquer le village qu'occupaient les chrétiens, et y mettre le feu. Ceux-ci commencèrent à jeter de grands cris en disant: Aux armes ! aux armes ! les Indiens tuent les chrétiens ! Comme tout le monde était armé , on marcha à leur rencontre. Ils s'emparèrent
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de plusieurs chrétiens qui descendaient du lac y entre autres d'uû nommé Pedro Mepen : ûs en tuèrent aussi quelques-uns qui y péchaient^ et ils les mangèrent comme ils avaiertt fait des cinq premiers;
Le lendemain matin » à la pointe du jour, on vit un grand nombre de canots montés par une multitude de gens de guerre qui arrivaient précipitanunent de l'autre coté du lac ; ilsjetaientde grands cris, faisaient des signaux avec leurs arcs et leurs flèches, les élevaient
en l'air pour nous. faire comprendre qu'ils
étaient entrés en campagne. Ils pénétrèrent dans File située sur la lagune du port des Rois ; et , dans une seule affaire , ils nous tuèrent cinquante-huit chrétiens. Le gouverneur, voyant ce désastre , dit aux naturels du port de demander à ceux de l'île les chrétiens et les Indiens qu'ils nous avaient pris. Ces gens y ayant été, on leur répondit que les Guaxarapos les avaient emmenés. Depuis cette époque ils venaient, pendant la nuit, parcou-
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rir la lagune pour voir s'ils ne pourraient pas prendre quelques chrétiens ou les Indiens qui y péchaient y et ils s'opposaient à ce que Y on péchât, disant que la contrée leur appartenait, quç les chrétiens n'avaient pas le droit d'y pêcher, qu'il fallait quitter le pays, sinon qu'ils nous tueraient. Le gouverneur leur fit dire de cesser les hostilités et de respecter les traités qu'ils avaient contractés, de ramener les prisonniers chrétiens et les Indiens, promettant que, dans ce cas, ils seraient traités en alliés; mais que , s'ils s'y refusaient , on agirait contre eux en ennemis. Il leur fit plusieurs fois transmettre ce message, plusieurs fois il les fit prévenir; mais ils refusèrent d'obéir; ils ne cessaient pas les hostilités et nous faisaient tout le mal possible. Voyant que ces démarches n'avaient rien produit , Cabeça de Vaca ordonna d'informer contre eux. Une enquête ayant été faite, ilg furent reconnus et déclarés ennemis. D'après l'avis des officiers
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de sa majesté et des prêtres , on pouvait leur faire la guerre ; on la leur fit , et le pays fut à l'abri des ravages qu'ils commettaient chaque jour»
CHAPITRE LXXII
Hernando Kibera revient du voyage d'exploration entrepris dans la rivière.
Lk 3o de janvier de Tan 1 543 , le capitaine Hernando Ribera revint avec le bâtiment et les troupes que le gouverneur lui avait confiées pour explorer la rivière en remontant. Mais comme à son retour il était attaqué de la fièvre, lui et tout son monde, il ne put
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donner une relation de sa découverte. A cette époque, les eaux des rivières étaient tellement augmentées , que tout le pays en était inondé; ce qui empêcha d'entreprendre le voyage de découverte. Les naturels du pays disent que les eaux croissent pendant quatre mois , qu'elles s'élèvent à cinq et six brasses, et qu'alors , ainsi que je l'ai dit , ils s'en vont dans des canots avec leur famille et des vivres , sans pouvoir toucher la terre. Les Indiens de cette contrée se tuent les uns les autres pour se manger. Quand les eaux diminuent , ils désarment leurs canots , jusqu'à ce qu'elles s^élèvent de nouveau. La terre reste infectée de la mauvaise odeur et des miasmes produits par le poisson qui reste à sec. La grande chaleur que Ton éprouve alors fait extrêmement souffrir
CHAPITRE LXXIII
De ce qui arrira au gouTerneur et à ses gens dins le port des
Rois.
Le gouverneur resta pendant trois mois dans le port des Rois avec tout son monde malade de la fièvre. Tous attendaient que Dieu daignât leur accorder la santé , et que les eaux baissassent pour mettre à exécution le voyage de découverte ; mais chaque jour la maladie
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augmentait et les eaux ne cessaient de croître. Nous fûmes donc obligés d'abandonner le port des Rois ; ce qui ftit très - difficile. Outre les maladies dont nous étions attaqués, les eaux avaient produit une si grande quantité de moucherons de toute espèce., qu'il était impossible de reposer ni le jour ni la nuit: c'était un tourment insupportable et pire que la fièvre. En raison de ces désagréments , et comme les officiers de sa majesté avaient demandé au gouverneur d'abandonner ce' port , et de retobrner à l'Assomption , au la troupe pourrait se rétablir, Cabeça de Vaca prit l'avis des prêtres et des officiers , et commença sa retraite. Néanmoins, il ne voulut pas permettre que les chrétiens emmenassent avec eux aucune des cent filles que les naturels du port des Rois avaient offertes aux capitaines et aux principaux chefs, an moment de leur arrivée , pour qu'elles vécussent avec eux , et pour qu'ils en fissent ce qu'ils avaient coutume de faire de celles qu'ils
possédaient. Le motif de ce refus était d'éviter Fofiense que Ton faisait à Dieu en agissant ainsi. Il ordonna aux pères de ces filles, qui ^ eux-mêmes, les avaient offertes , de les reprendre au moment où Ton s'embarquerait, et de les garder jusqu'à notre retour, ne voulant pas les laisser mécontents ni occasionner un sujet de scandale dans le pays. Pour donner plus de force à ses ordres , il publia une instruction de sa majesté, qui défend, sous des peiîies sévères , à qui que ce soit, d'oser enlever un Indien de son pays. Cette mesure satisfit complètement les naturels , mais les Espagnols en furent désespérés ; c'est pourquoi plusieurs voulurent du mal au gouverntsur ; et depuis lors il fut un sujet de haine pour la plupart. Voilà le motif ou 1 e prétexte qu' ils prirent pour se conduire ainsi qu'ilsTôn fait, etcomme je le dirai plus loin. Toute la troupe des chrétiens et des Indiens ayant été embarquée , on revint en douze jours à la ville de l'Assomption, tandis que Ton avait rais deux mois pour faire
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ce voyage en remontant. Bien que la troupe fut malade à la mot^t , cependant le désir de retourner chez soi faisait trouver des forces. Cette «navigation 'fut très - pénible ; car on. ne pouvait prendre les armes pour résister aux ennemis, et encore moins manier la rame ou diriger les brigantins. Sans les petites couleuvrines que nous avions à bord , nous aurions même beaucoup plus souffert. Nous faisions marcher les canots des Indiens au milieu des brigantins, afin de les mettre- à Fabri des attaques de Fennemi , jusqu'à ce qu'ils fussent de retour chez eux , et pour plus de sûreté, le gouverneur fit embarquer plusieurs chrétiens dans leurs canots.
Nous avancions avec toutes ces précautions , toujours en garde contre nos ennemis, lorsqu'en traversant le pays des Guaxarapos , ces Indiens se présentèrent tout à coup avec un nombre considérable de canots. Ils assaillirent les radeaux qui marchaient de conserve avec nous ; ils lancèrent un dard qui frappa
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un chrétien , lui perça la poitrine de part en part, et le fit tomber mort: cet homme se nommait Miranda , il était de Valladolid. Ils blessèrent aussi plusieurs de nos Indiens , et si ces derniers n'avaient été protégés par le feu de nos eouleuvrines, ils auraient beaucoup souffert L'a£Paiblissement des soldats fut la cause de ce malheur.
Le 8 du mois d'avril delà même année, nous entrâmes à l'Assomption avec nos troupes, nos bâtiments et les Guaranis, Le gouverneur et les chrétiens qui l'accompagnaient étaient tous malades et fatigués. A son arrivée , le capitaine Salazar lui dit qu'il avait fait un appel aux armes dans toute la contrée, qu'il avait rassemblé vingt mille Indiens, un nombre considérable de canots, afin d'aller à la rencontre des Agazes qui , depuis le départ du gouverneur, n'avaient cessé de faire la guerre aux chrétiens qui étaient restés dans la ville et aux naturels. Ils les pillaient, les massacraient,
prenaient les femmes et les enfants, rava-
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g'eaient le pays, brûlaient les villages et commettaient tes plus grands excès. Quand Alvar arriva, ce projet u'avait pas encore été mis à exécution. Nous trouvâmes la caravelle ordonnée par le gouverneur presque terminée., Il avait l'intention lorsqu'elle serait tout à fait achevée de faire savoir à sa majesté le résultat de son voyage de découverte ainsi que ce qui s'était passé dans le pays. De nouveaux ordres furent donnés pour qu'on la terminât.
CHAPITRE LXXIV
L6 gouretneur étaiit arrirë à l'Assomption , Ton s*empare de sa
personne»
Le gouverneur était à TAssomption depuis quinze jours , lorsque les officiers de sa ma* jesté qui le haïssaient parce qu'il leur avait refusé une chose contraire au service de Dieu et du roi , l'ayant vu arriver à l'extrémité, lui et tous les autres chrétiens » ourdirent un corn*
plot le jour de Saint-Mare avec des partisans qu'ilsavaient, et résolurentde s'emparer lanuiC même de sa personne. Déjà ils avaient dépeuplé le port le plus important et le meilleur de la province, dans l'intention de s'insurger comme ils le sont encore. Pour exécuter leur projet en toute sûreté , ils dirent à cent hommes , qu'ils savaient que Cabeça de Vaca avait l'intention de prendre leurs femmes et leurs Indiennes, tout ce qu'ils possédaient, et de les partager avec ceux qui arrivaient tout malades du voyage de découverte : que c'était une injustice révoltante et contraire au service de sa majesté, a Cette nuit, cyoutèrent-ils, nous irons vous enjoindre au nom du roi de ne point abandonner vos maisons, vos terrains , ni vos Indiennes. Comme on craint que le gouverneur ne les fasse prendre de force, tenez -vous sous les armes et rassemblez vos amis; et nous-mêmes , qui sommes attachés à vos intérêts y nous vous faisons cette réquisition qui peut être très-profitable à sa majesté, et à vous
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en particulier. » A FAve Maria , ces gens devaient se rendre armés dans deux maisons que les conspirateurs leur indiquèrent , pour y rester jusqu'à ce qu'on leur eût dit ce qu'ils avaient à faire. Les insurgés, au nombre de dix ou douze , se présentèrent dans une chambre où le gouverneur était très-malade, en criant : Liberté ! liberté! vive le roi ! C'était le contrôleur ( Feedor) Alonzo Cabrera, le contador Phelippe de Caceres , Garcia Vanegas , lieutenant du trésorier , un homme de la suite du gouverneur, nommé Pedro de Onate, et qui se tenait dans sa chambre (ce dernier ouvrit la porte aUx conjurés, les introduisit et fut le promoteur de l'insurrection), don Francisco de Mendoce, Jaime Rasquin , qui appliqua une arquebuse et une pique empoisonnée sur l'estomac du gouverneur, Diego de Acosta, interprète portugais, etSolorzano, natif de la grande Canarie. Ces gens entrèrent les armes à la main pour prendre le gouverneur , et l'enlevèrent en chemise en criant : li-
bertë l liberté ! Ils rappelaient tyran , lui mettaient leurs arquebuses sur la poitrine, en disant : « Vous allez expier maintenant les injures et les torts que vous nous avez faits. » Etant arrivés dans la rue , ils se réunirent aux autres personnes qu'ils avaient rassemblées pour leur prêter main-forte. Quand celles-ci virent qu'on emmenait le gouverneur prisonnier, elles dirent au facteur Pedro Dorantes et aux autres : « Maudits soient les traîtres, vous nous faites venir dans la crainte que Ton ne prenne notre bien /nos maisons et nos Indiennes , et vous ne vouliez que nous entraîner dans votre trahison contre le roi , en vous emparant de la personne du gouverneur.)» Ils mirent répée à la main, et il s'ensuivit une rixe très-sérieuse. Comme les insurgés étaient près de la demeure des officiers , plusieurs s'y réfugièrent en emmenant le gouverneur dans la maison de Garcia Vanegas. D'autres restèrent à la porte et dirent à ceux* qui avaient pris la défense de Cabeça de Vaca : «Vous nous
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trahissez ; ne dites pas que vous ignoriez ce que Ton dçvait faire ; aidez-nous pour que le gouverneur reste en prison. Si vous essayez de le délivrer , nous vous taillerons tous en pièces , et nous vous couperons la tête ; il y va de votre vie ; aidez-nous donc à poursuivre notre dessein. » Ils ajoutèrent qu'ils partageraient ensemble les biens ^ les Indiennes , et le mobilier du gouverneur. Les oflBciers entrèrent dans une pièce très-petite où était Gabeça de Vai?a ; ils le mirent aux fers , placèrent une garde à la porte y et ils se rendirent à la maison de Falcade major , Juan Pavon , et à celle de VjEilguazil Francisco Peralta. Quand ils furent chez Falcade major, Martin Dure de Biscaye se présenta le premier et s'empara de vive force de la baguette de laleade. >
Il en fitde méi^eà l'alguazil; et, les ayant pris après leur avoir asséné nombre de coups de poings et de bourrades, et les avoir traités de traîtres, eux et les gens qui les soutenaient, ils les menèrent à la prison publique. Ils leur
mirent , un carcan , et délivrèrent plusieurs prisonniers, parmi lesquels était un condamné à mort, qui avait tué un certain Morales , gentilhomme de Séville. Ils prirent ensuite un tambour et s'en allèrent dans
les rues pour soulever le peuple , en criant à haute voix : f^ive la liberté ! vive la liberté ! vive le roi! Après avoir fait le tour de la ville, les mêmes individus se rendirent chez Péro Hernandez, secrétaire de la province, qui alors était malade. Ils arrêtèrent aussi Bartholomé Gonzalez ; s'emparèrent de ce qu'il possédait et de ses écritures , puis ils le transportèrent à la maison de Lomingo d'irala , où ils lui mirent une double chaîne, après l'avoir accablé d'injures, et ils posèrent des sentinelles à la porte. Ils publièrent ce. qui suit : Les seigneurs officiers de sa majesté défendent à qui que ce soit de se montrer dans la rue : quiconque sortira de chez soi sera condamné à mort comme traître. Après cette proclamation ils recommençaient à crier :
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Vîi^e la liberté l vive la liberté! Eft publiant cet ordre ils maltraitaient ceux qu'ils rencontraient dans les rues , les frappaient du plat de leur épée et les forçaient de rentrer chez eux.
Ils se portèrent ensuite à la maison de Cabeça de Yaca où était son mobilier , ses papiers y les lettres que sa majesté lui avait fait expédier comme gouverneur de province, ainsi que les actes de soumission et d'obéissance faits au nom de sa majesté , en qualité de gouverneur et de capitaine général. Ils forcèrent des caisses, s'emparèrent des papiers qui s'y trouvaient et de tout ce qu'elles contenaient. Ils ouvrirent aussi une autre caisse fermée avec trois clefs, où étaient les procédures instruites contre les ofiSciers au sujet de délits par eux commis , et qui étaient adressées à sa majesté. Ils s'emparèrent de tout ce qu'il possédait, de ses étoflFes, de ses vivres, de son vin , de son huile, de l'acier , du fer , et de quantité d'autres choses. La plupart de
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ces objets disparurent , tout fut pillé ; on le traita de tyran , et on l'accabla d'autres injures; le reste de sa fortune fut remis entre les mains des personnes qui passaient pour lui être plus attachées, et elles le reçurent comme en dépôt ; mais ces prétendus amis soutenaient eux-mêmes les insurgés. On dit que sa fortune s'élevait à plus de cent mille castillans, d'après là valeur des objets dans le pays : il avait dix brigantins.
CHAPITRE LXXV
|La population se rassemble devant la porte d'Irala.
Le lendemain matin les officiers firent pu-blier dans les rues, au son du tambour , que tout le monde eût à se rendre devant W maison du capitaine Domingo d'Irala. Leurs amis et leurs partisans s'y étant portés en armes, ils firent lire, par uu crieur public et
à haute voix 9 un libelle diffamatoire. Ils disaient) entre autres choses, que le gouverneur avait ordonné de prendre à chacun ce qu'il possédait, de traiter tout le monde comme des esclaves ; et que , dans l'intéi^êt de la liberté générale, ils s'étaient emparés de sa personne. Quand ils eurent fini la lecture de cet écrit, ils dirent : Messieurs , criez : Vive la liberté ! vive le roi ! ce que leurs amis firent à haute voix. Après ces acclamations, ils s'emportèrent en invectives contre le gouverneur. Un grand nombre disait : La peste soit de lui ; allons massacrer ce tyran qui voulait nous ruiner et nous tuer.
La fureur de la population s'étant calmée, les officiers nommèrent Domingo d'Irak en qualité de lieutenant du gouverneur et du capitaine général de la province. Cet homme avait déjà été gouverneur en opposition avec Francisco Ruys , que Don Pèdre de M endoce avait laissé dans le pays pour son lieutenant. Ruys était en vérité un bon lieutenant et
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un bon gouverneur; mais, contre toute justice, Venvie et la malice étaient parvenues à le faire déposer. Domingo d'Iralâ fut donc revêtu de cette charge (i). Quelqu'un ayant dit au contrôleur Alonzo Cabrera que Ton agissait mal dans cette circonstance, puisque Francisco Ruys avait colonisé le pays et l'avait soutenu avec tant de peine, il répondit qu'ils avaient pris ce parti, parce que Ruys ne laissait pas faire ce que l'on voulait : que Domingo d'Irala n'étant pas d'une noblesse égale à la leur, il se conformerait toujours à leurs désirs ; c'est pourquoi tous les officiers l'élurent. Ils nommèrent, pour alcade major, un certain Pero Diaz del Valle,
(i) En donnant les noms des principaux conjurés , page 421, Gabeça de Vaca ne parle pas de Domingo d'Irala. Ruiz Dias de Guzman , petit-fîls de cet officier, prétend qu*à Tépoque où la sédition éclata , il n'était pas à l'Assomption ; qu'il compatit aux malheurs de l'adelantade , et qu'il n'accepta le commandement qu'à contre cœur. D'autres auteurs combattent cette opinion, et attribuent la révolte aux machinations d'Ira^^a. Voyez D. Grégoire Funes. Ensayo, de la Historia civil del Paragury, Bueî^os-Ayres y Tucusman. Buenos-Ayres ( 1 8 1 6 ), t. i*", p; io3.
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ami de Domingo d'Irala. Ils donnèrent les bâtons d'alguazil à Bartolomé de la Marilla , natif de Truxillo , ami de Nunfro de Chaves ; et à Sancho de Sàlinas , natif de la Caçalla.
Les officiers et Domingo dlrala publièrent sans retard qu'ils se proposaient de pénétrer dans le pays que le gouverneur avait découvert, dans l'intention d'y chercher de l'argent et de l'or pout l'envoyer à sa majesté , afin d'ob* tenir leur pardon. Ils avaient le projet, s'ils ne pouvaient s'en procurer, de s'établir dans l'intérieur , et de ne plus retourner dans la crainte d'être punis ; car il pouvait se faire qu'ils trouvassent assez d'or pour qu'on leur abandonnât le pays. Voilà par quels moyens ils trompaient la population. Cependant, comme tout le monde connaissait leurs méfaits, la conduite qu'ils avaient osé tenir, et qu'ils tenaient encore, personne ne consentit au voyage de découverte. Alors les officiers et les gens de justice commencèrent à maltraiter ceux qui se montraient récalcitrants.
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Ils les mettaient en prison, s'emparaient de leurs biens et de leurs vivres, et les accablaient de mauvais traitements. Lorsque ces gens se réfugiaient dans les églises , ils plaçaient à l'entrée des sentinelles pour empêcher qu'on ne leur portât des vivres Ils prononçaient des peines contre ceux qui entreprendraient de le faire ; ils désarmaient tous les habitants; ils les poursuivaient et les livraient aux chiens. Ils disaient publiquement qu'il n'y avait qu'à tuer ceux qui se montraient mécontents de la captivité du gouverneur.
CHAPITRE LXXVI
Désmmn^ctioiiB qai enrent liou dans le pays.
Depuis cette époque des troubles et des dissensions s'élevèrent entre les habitants* CSiaque jour des gens du parti du roi disaient publiquement, aux officiers et à leurs partisans, qu'ils étaient tous des traîtres* De jour
et de nuit ils avairait continuellement les armes 6. :38
à la main , dans la crainte des habitants, qui sans cesse se révoltaient contre eux. Ils construisirent des forts en palissades et d'autres ouvrages de défense pour se mettre à l'abri; ils barricadèrent les rues , et se renfermèrent dans cinq ou six maisons. Ils transportèrent le gouverneur de la maison d'Alonzo Cabrera , où il occupait une très^petite chambre , dans celle de Garcia Vanegas, afin de le garder au milieu d'eux.Chaque jour Falcade et les algua-* zils avaient coutume de fouiller les maisons qui étaient autour de celle du prisonnier, dans la crainte que l'on n% pratiquât une mine. Lorsque les officiers apercevaient deux ou trois hommes du parti du gouverneur causer ensemble , ils criaient aussitôt aux armes , puis ils entraient ^ ïépée k la maiii , dans Vendtôit où était Oabeéa dèYato^ et lui disaient 1 eâ tirajit leiir poigtiard : k Nous jurons Dieu qiié si la population entréprend de vous enlèter d'entre hos lâiiîils ^ tïouB tùus poignànfairènSf nous voUs eoupétons k tête^ et notis la jettë^
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rdn» à oeûx qui Viendront jKmt toud dëlivtej?, afin de led Batis&ire. » Us nommèrent ddtic quatre hommes de ceux qu'ils regardaient comme les plus braves, pour qu'ilé Se tinssent armés de leur poignard à la première garde ; et ild leur commandèrent^ si Ton Tenait Tenlever au nom de sa majesté , d'entrer et de lui couper la tête» Ils étaient apostés dans Un endroit d'où le gouverneur les entendait agir et parler. Ces bourreaux étaient Garcia Vanegas, Andréa Hernandez elRùmo (le Camus), et d'autreSé
Non-sêulement l'arrestation du gouverneur avait occasionné des troubles dans la population en général ; mais encore beaucoup de discussions et de disputes particulières, à cause des édits qui s'en étaient suivis. Plusieurs personnes disaient aux officiers et à leurs amis, qu'ils étaient des traîtres , et qu'ils avaient fort mal agi en s'emparant de la personne de Ca-> beça de Vaca; qu'ils avaient été cause de la ruine du pays , comme bn le voyait tous les jours
et comme on le voit encore. Les autres soutenaient le contraire ; ce qui faisait que beaucoup d'Espagnols se blessaient et se massacraient entre eux. Les officiers et leurs amis
disaiept que les partisans du gouverneur, et ceux qui désiraient qu'il fût mis en liberté, étaient des perfides , et qu'il fallait les punir comme tels : ils défendaient à ceux qu'ils regardaient comme suspects de se parler. Quand ils voyaient deux hommes causer ensemble, ils les faisaient arrêter, sans savoir ce qu'ils avaient dit ; et lorsque deux ou trois se rassemblaient , ils tombaient sur eux les armes à la main. Ils avaient placé au sommet de la maison où le gouverneur était renfermé , des sentinelles dans deux guérites d'où Ton découvrait toute la ville et la campagne. Outre cela , leurs espions observaient tout ce que Ton faisait dans la ville. La nuit^ trente hommes armés parcouraient les rues , ils arrêtaient tous ceux qui s'y trouvaient, s'informaient où ils allaient , et pour quelle affaire.
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Gomme les émeutes et les querelles augmentaient tous les jours dans une proportion si considérable , que les officiers et leurs partisans en étaient fatigués et n'avaient plus de repos , ils prièrent le gouverneur de faire une ordonnance pour prescrire à la population de ne pas se révolter, de rester en paix, et même de menacer d'une peine s'il était nécessaire. Les officiers rédigèrent cette ordonnance pour qu'il la signât , ne ' voulant pas le faire euxmêmes; mais quand le gouverneur y eut apposé sa signature, ils ne la publièrent pas. On leur conseilla de ne pas le faire ; car ils prétendaient dans cet écrit que tout le monde avait été d'avis que le gouverneur fût emprisonné, et avait concouru à son arrestation. Voilà ce qui empêcha la publication de l'ordonnance.
CliAPITRE LXXVII.
Comment 4e f^owrwnemc était reafermé dans une priion
cruelle.
PjBNDAffT que ces eboses se passaient, le gouverneur était trèfs-m^lade , i) gardait le lit, et pour le guérir il avait aux pieds de fortes entraves ; à son chevet brûlait une chandelle, cw sa prison était pi obscure qu'op ne pouvait voir le cieL jL'huiuidité était si
grande que l'herbe poussait sous son lit : il gardait de la lumière dont il pouvait avoir besoin à chaque instant. Pour mettre le comble à sa triste position on avait choisi dans toute la population quelle était la personne qui le haïssait davantage , et Ton avait trouvé le nommé Hernando de Sosa , que le gouverneur avait puni parce qu'il avait frappé un chef indien à coups de bâton : cet homme fut donc chargé de le garder. On fermait sur lui deux portes garnies de cadenas ; les ofiBciers , leurs amis et leurs partisans montaient la garde jour et nuit , armés de toutes pièces. Ils étaient plus de cent cinquante, et tous payés avec l'argent du gouverneur.
Malgré cette surveillance , chaque nuit , ou toutes les trois nuits au plus, une Indienne qui lui portait à souper, lui remettait une lettre écrite par les amis qu'il avaitau dehors et dans laquelle on lui faisait connaître tout ce qui se passait. On le priait de dire ce qu'il voulait que Ton fît , les trois quarts de la population
et les Indiens étant déterminés à mourir pour le délivrer. Us n'avaient osé l'entreprendre dans la crainte que leur inspiraient les offi* ciers , en disant que , si Ton essayait de le délivrer il serait poignardé à l'instant et qu'il aurait la tête tranchée. Plus de soixante*dix hommes , de garde à la prison , s'étaient concertés avec les partisans du gouverneur pour s'insurger, se rendre maîtres de la porte principale de l'endroit où il était renfermé. Ils avaient promis de le défendre jusqu'à l'arrivée de leurs amis. Cabeça de Yaca s'opposa à ce projet, car on ne pouvait le mettre à fin sans que beaucoup de chrétiens ne fussent tués. Outre cela une fois l'exécution commencée, les Indiens auraient massacré autant des nôtres qu'ils auraient pu , ce qui aurait achevé la ruine du pays et occasionné la mort de tous les colons. Il les détourna donc de leur dessein.
L'Indienne y qui portait une lettre touta» les trois nuits, et qui rapportait la réponse , pas-
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sait au milieu d^A gardefi qui la déshabillaifint, eKamin^ient sa boucha, fi^ oreilles, et lui cou-paient lea «heveiix dans la cjmnte qu'elle n'y partât des lettres. On la visitait partout où il est possible, et je n'indiquerai pas les endroits, tant e'Mst une chose honteuse. Cette femoiie passait donc toute nue devant les sentinelles ; quaiid elle était arrivée où se (trouvait le gour verqeur, ^llè donnait au geôlier ce qu'elUe apportait, et elle s'asseyait au pied du lit, car la ehambre était très^petite. Alors elle odinr ineiji^ait à se gratter le pied ; puis , en se grat-^ tant, elle était la letjtre et la donnait F^T der.r rière le geôlier. Elle la tenait entrç les doigts du pied et le gros orteil ; e'était une demifeuille de pa{>ier fort tninoe, roulée trés«^serrée, et couverte d'un peu de cire noire ; elle était attachée avec du fil de coton noir. C'est aiosî que cette femme portait les lettres , le papier nécessaire, et un peu de poudre de certaine pierre noire du pays , qui , délayée dans de la salive ou de l'eau , faisait une espace d^encne.
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Les ofiBciers et leurs amis apprirent que le gouverneur savait ce qui se passait ; pour s'en assurer , ils choisirent quatre jeunes gens pour séduire l'Indienne , ce qui ne leur fut pas bien difiBcile , car ces femmes ne sont pas avares de leurs charmes, et elles prétendent que cest faire un grossier a£front à quiconque cherche à les obtenir que de s'y refuser; elles disent , d'ailleurs , qu'elles ne les ont reçus que pour cela. Ces quatre jeunes gens se lièrent donc avec cette femme , lui firent de nombreux présents ; mais pendant onze mois que durèrent leurs rapports ils ne purent rien en tirer.
CHAPITRE LXXVIII
Les insurgés raragent le pays et s'emiMurent du bien des ha-
bitanli.
Pendant que le gouverneur était dans cette situation, les officiers et Domingo dlrala donnèrent publiquement la permission à tous leurs amis et à leurs partisans d'aller dans les villages et dans les cabanes des Indiens pren^dre de vive force lesTemmes^ les filles , les hi^
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macs et les autres objets qu'ils possédaient , chose contraire au service de sa majesté et à la tranquillité de la province. En agissant ainsi, ces gens parcouraient le pays, frappaient les naturels à coups de bâton , les emmenaient malgré eux dans leurs habitations pour les faire travailler à la terre sans les payer. Lorsque les Indiens venaient se plaindre à Domingo d'irala et aux officiers , ceux-ci répondaient que cela ne les regardait pas , ce qui satisfaisait plusieurs chrétiens , car ils savaient qu'on répondait ainsi pour leur complaire et pour les
engager à soutenir les officiers et leur faii'e dire que Ton avait lajiberté , et qu'on pouvait faire ce qu*on voulait* Ces réponses et ces mauvais traitements furent cause que le pays se dépeupla^ Les naturels $e retiraient daiifc les Montagnes et s'y tenaient cachés dans des endroits où les Espagnols ne pouvaient les trotiveri Un gf àixd nombre étaieilt chrétiens, ainfci que leuri^ febiixles et IduFS enfantsi En Sfëloigliailty iU ôubliaie»! Id dottrind que Ids reli-
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gieux et le elergé leur avaient enseigtiée : le gouverneur avait eu beaucoup de peine à les faire instruire. Peu de joilrâ après aôti arrea* tation $ ôïi démeiUbra la caravelle qu'il avait lait faire pour donner aviè à sa majesté de ce qui to passait dans la province ; car les insuf'géi espéraient engager les habitants à entreprend dre le voyage d'exploratioil dans le pays que le gouverneur avait découvert, qu'ils en rapporteraient de Tor et de l'argent, et qu'ils s'en attribueraient l'honneur et le prétendu service qu'ils auraient rendu à sa majesté.
Comme il n'y avait pas de justice dans le pays, les habitants et les colons souffraient des torts considérables de la part des officiers et des magistrats que les insurgés avaient imposes aux Espagnols. On les emprisonnait, on s'emparait de leurs propriétés : plus de cinquante habitants , mécontents et irrités , s'en allèrent dans l'intérieur pour se rendre au Brésil, dans l'intention de se procurer un transport pour venir donner avis à sa majesté
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des malheurs et des troubles qui ravageaient ce pays. Beaucoup d'autres qui étaient partis, furent rattrapés , et ils restèrent pendant longtemps en état d'arrestation. On saisit lesarmes qu'ils possédaient : les insurgés partagèrent les biens de ces Espagnols entre leurs amis et leurs partisans , afin d'engager ceux-ci par la reconnaissance à les soutenir.
CHAPITRE LXXIX
Les religieux quittent le pays.
Dans ce triste état de choses, pendant que tout était en révolution, les religieux, frère Bernaldo de Armenta (i) , croyant que le moment était favorable pour effectuer leur projet de départ, en parlèrent aux officiers et à
(i) Le nom de l'autre religieux est omis dans le texte, c'est probablement Alonzo Lebron.
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Domingo d'Irak , afin qu'ils leur donnassent la permission et les secours nécessaires pour se rendre à la côte du Brésil. Ceux-ci y consentirent pour les satisfaire, parce que ces gens étaient ennemis du gouverneur, car il les avait empêchés de faire un voyage qu'ils voulaient entreprendre : on leur accorda donc cette permission , et ils reçurent des officiers tout ce qu'ils désiraient pour se rendre au Brésil. Ils emmenèrent six Espagnols et des Indiennes qu'iU instruisaient dans la religion .
Pendant sa captivité , le gouverneur avait demandé plusieurs fois aux révoltés de le laisser nommer un lieutenant du gouverneur au nom de sa majesté , afin de faire cesser les révoltes et les malheurs qui avaient lieu chaque jour I et pour ramener la paix et la justice dans ce pays. Après avoir fait cette nomination , il consentait à se rendre devant le rpi pour lui rendre compte de tout ce qui s'était passé et de sa conduite actuelle. Les officiers lui répondirent que , du moment de son arrestation ,
ses lettres de nomination avaient perdu toute leur force , qu'ils ne pouvaient en faire usage , que la personne qu'ils avaient choisie suffisait. Chaque jour ils se présentaient dans sa prison , le lûenaçaient de le poignarder et de lui eouper la tête« Le gouverneur leur dit que , quand ils seraient déterminés à le faire, il les priait, et même s'il était nécessaire, il les requérait , au nom de Dieu et de sa majesté, de lui donner un religieux ou un prêtre pour le confesser. On lui répondit que s'il y avait un confesseur à lui donner , ce serait Francisco d'Andrada pu un autre prêtre biscaien ( c'é* ta^nt deux chefs de l'insurrection ) , que s'il ne voulait pas d'eux il n'en aurait point ; car ils regardaient tous les autres comme leurs ennemis à eux, et ses intimes à lui. En effet ,
ils avaient emprisonné les prêtres Anton d'Es* carera, Rodrigo d'Herrera et Luys de Miranda , parce qu'ils leur avaient dit et disaient encore, que l'arrestation du gouverneur était
un grand péché, une action très-mauvaise , contraire au service de Dieu , du roi , et pernicieuse au pays. Le prêtre Luys de Miranda avait été emprisonné avec Falcade major pendant plus de huit mois, sans pouvoir apercevoir le soleil .Des sentinelles étaient à sa porte, et jamais les révoltés ne voulurent permettre qu aucun religieux autre que ceux que nous avons nommés vinssent les confesser.
Un gentilhomme , nommé Anton Bravo , âgé de dix-huit ans , ayant dit un jour qu'il * ferait en sorte que le gouverneur fût mis en liberté , les officiers et Domingo d'Lrala se saisirent de sa personne et le firent mettre à la torture pour faire naître une occasion de maltraiter et de punir dWtres individus qu'ils baissaient. Us lui dirent qu'ils le mettraient en liberté, pourvu qu il accusât beaucoup de monde, qu'ils lui forcèrent de déclarer dans ses tourments. On les prit tous et on les désarma. Anton Bravo reçut dans les rues cent coups
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de fouet; il fut proclamé traître, et Ton prétendit qu'il avait été infidèle au service de sa majesté parce qu'il avait voulu délivrer le gouverneur.
CHAPITRE LXXX
Gomment les insm'gés tourmentaient ceux qni n étaient pas de
leur parti.
Les accusations arrachées à Bravo furent cause que les officiers mirent à la question et exposèrent à des tourments cruels beaucoup d'autres personnes , pour découvrir si elles se concertaient entre elles dans Tintention d'enlever le gouverneur de sa prison. Ils cherchaient à savoir quels étaient les conjurés^
comment ils conspiraient , et si l'on pratiquait des mines sous terre. Un grand nombre furent estropiés des mains et des jambes par les tourments. Gomme Ton écrivait sur les murailles de la ville des inscriptions disant : Tu dois mourir pour ton roi et pour ta loi, les officiers y Domingo d'Irala et ses magistrats firent des recherches pour en découvrir les auteurs , jurant et menaçant de les faire punir , et ils arrêtèrent nombre d'habitants qu'ils mirent à la question.
CHAPITRE LXXXI
Lès insurgés reulent tuer un régidor qui leur présentait une
requête.
Les choses étaient dans Tétat que j'ai décrit, lorsque Pedro de Molina , natif 'de Guadix et régidor de cette ville, témoin des malheurs et des troubles qui avaient lieu dans le pays , se détermina, dan$ l'intérêt de sa majesté, à se présenter au fort palissade où résidaient les
o^ciers et Domingo d'Irala. 11 se découvrit en présence de tout le monde, et dit au notaire Martin Dure de lire aux officiers une requête tandant à faire mettre un terme aux meurtres, aux malheurs et aux injustices que l'arrestation du gouverneur avait occasionnés. Il demandait que Cabeça de Vaca fût mis en liberté , afin de faire cesser toutes ces calamités ; que si on ne voulait le faire , on lui laissât donner pouvoir à quelqu'un de gouverner au nom du roi cette province , pour y ramener la paix et la justice. Le notaire refusa d'abord de prendre cette requête , parce que les insurgés étaient présents; mais enfin il y consenti t, et dit à Pedro de Molina , que s'il voulait qu'il en fît la lecture , il fallait lui payer ses honoraires. Pedro de Molina tira l'épée qu'il avait k sa€eînttire*9 la lui remit, he notaire répcnnlit qu'il ne prenait pas d'^pee en nautis^ement. Alcfps Pedro ota un chaperon fourré qu'il pcurtait , et il le lui donna en disant : lAaei , je n'ai pas de meilleur gage à vous remettre. MaHîn
Dure prit le chaperon , la requête , et les jeta à ses pieds , en disant qu'il ne voulait pas la notifier à ces seigneurs. Aussitôt Garcia de Vanegas, lieutenant du trésorier, se leva et adressa à Pedro de Molina plusieurs paroles arrogantes et des propos insultants ; il dit qu'il allait le faire mourir sous le bâton , comme le méritaient les discours qu'il avait eu la hardiesse de tenir. Pedro de Molina s'en alla avec cela en ôtant son bonnet , bien heureux qu'il fut d'échapper à ces gens sans avoir été plus maltraité.
CHAPITRE LXXXH
Les alcades donnent aux Indiens la permission de manger de
la chair hmnaine.
Les officiers et Domingo d'Irala , voulant se faire bien voir des naturels , leur donnèrent la permission de tuer et de manger les Indiens leurs ennemis. Un grand nombre de ceux qui reçurent cette autorisation étaient des chrétiens nouvellement convertis. Les in-
siirgés avaient employé ce moyen si contraire au service de Dieu et de sa majesté , et si en horreur à tous ceux qui en eurent connaissance, pour les empêcher de quitter le pays et pour les attirer à leur parti. Ils leur dirent que le gouverneur était un méchant homme puisqu'il n'avait pas voulu consentir à leur laisser tuer et manger leurs ennemis; que c'était pour cela qu'ils l'avaient arrêté , et que non-seulement ils le leur permettaient , mais qu'ils donneraient des ordres pour qu'ils pussent le faire.
Malgré tous leurs efforts, les officiers et Domingo d'Irala , voyant que les tumultes et les querelles loin de cesser augmentaient tous les jours, résolurent de faire enlever le gouverneur de la province , çt ceux mémçs qui prirent ce parti voulurent rester dans le pays et ne pas revgiir en Espagne : ils désiraient seulement le faire sortir du p£iys lui et quel*^ ques-uns de ses amis. Les partisans du gouverneur en eurent connaissance , ce qui occa-
sionna une rixe très<-sérieuse. Vaa disait que puisque les officiers avaient dit qu'ils avaient le pouvoir de se saisir de la personne de Ga«beça de Yaca, et qu'ils avaieiit fait entendre à leurs partisans qu'ils Iraient avec lui rendre compte de leur conduite à sa majesté ; ils de-» vaient tenir leur promesse , et q[ue s'ils refusaient de s'expliquer, il fallait qu'ils fissent en sorte que deux officiers accompagnassent le gouverneur, et que les deux autres restassent dans la province (i). Pour l'emmener on arma un des brigantins qu'il avait fait construire pour découvrir le pays et en Ikire la conquête. Cette mesure occasionna de grands troubles et les plus vives altercations à cause du mécontentement que témoignèrent les habitants , en voyant que l'on voulait enlever Cabeça de Vaca delà province. Les officiers résolurent de s'emparer de ceux qui avaient plus d'influence sur la population. Ayant su qui ils étaient, ils ne
(i) Ce passage ferait croire qu'il n y avait ifue quatre officiers à la tête de rinsurrection.
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les perdaient pas de vue, mais ils n'osaient les arrêter. Ils eurent recours aux prières auprès du gouverneur, ils le conjurèrent d'ordonner de mettre fin aux troubles : que si ses amis donnaient leur parole de ne pas Tenlever de sa prison , eux-mêmes et les magistrats qu'ils avaient institués promettaient de n attenter à la liberté de qui que ce fût , de ne lui faire aucun mal, de délivrer ceux qu'ils avaient arrêtés , et ils le jurèrent. Comme il y avait longtemps que le gouverneur était en prison , et que personne ne l'avait vu, on soupçonnait qu'ils l'avaient fait mourir secrètement. On leur demanda de laisser entrer dans sa prison deux religieux et deux gentilshommes, pour qu'ils pussent le voir, et certifier à la population qu'il était vivant. Les officiers promirent de le faire trois ou quatre jours avant qu'il ne fût embarqué , mais ils ne tinrent pas leur promesse.
CHAPITRE LXXXIII
Gomment les insurgés devaient écrire à sa majesté et lu en<
voyer un rapport.
A CETTE époque, les officiers firent de nombreux projets du mémoire qu'ils voulaient en* voyer dansée royaume contre le gouverneur, pour qu'il fût mal vu de tout le monde. Ils écrivirent même ce factum ; et, dans l'intention de donner à leur crime une couleur 6. 3o
favorable, ils rapportèrent des faits mensongers qui jamais n'avaient eu lieu. Pendant que l'on armait et que Ton équipait le brigantin dans lequel on voulait l'emmener , les amis du gouverneur se concertèrent avec les'charpentiers pour creuser une poutre grosse comme la cuisse , et longue de trois palmese Ils y introduisirent les pièces d'une enquét. générale que le gouverneur avait faite pour être adressée à sa majesté , ainsi que d'autres papiers recueillis par ses amis lorsqu'on l'arrêta, et qui lui étaient nécessaires. On prit ce paquet , on l'enveloppa de toile cirée , et l'on cloua la pièce de bois à la poupe du brigantin, avec six clous aux deux extrémités. Les charpentiers disaient qu'ils avaient placé cette pièce dans cet endroit pour fortifier le navire, et cette opération se fit si secrètement que personne ne put la découvrir. Le maître charpentier en donna avis à un marin qui montait le bâtiment, afin que, lorsqu'il descendrait en Espagne, il prît ces papiers. L'on
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était convenu qu'on laisserait voir le gouverneur avant qu'il ne fût conduit à bord ; mais le capitaine Salazar ni personne iw purent le voir auparavant. Une nuit, vers minuit, ils se présentèrent à la prison avec un grand nombre d'arquebusiers , chacun portant trois mèches allumées à la main, ce qui faisait paraître là troupe beaucoup pi us considérable. Le contrôleur Alonzo Cabrera et le facteur Pedro Dorantes entrèrent dans la chambre où était renfermé le gouverneur ; ils le saisirent par le bras et l'enlevèrent de son lit avec les chaînes aux pieds ; il était très-malade et même à la mort. Ils l'entraînèrent en cet état jusqu'à la porte de la rue : dès qu'Alvar aperçut le ciel , que depuis longtemps il n'avait pas vu , il demanda la permission de rendre grâce à pieu. Quand il se fut relevé , car il était à genoux , deux soldats le prirent dans leurs bras et l'embarquèrent; il était d'une faiblesse extrême çt perclus de ses membres. Lorsqu'il se vit au milieu de ces gens, il leur dit : « Mes-
seigneurs, soyez témoins que je laisse pour mon lieutenant le capitaine Juan de Salazar d'Espiuosa , afin qu'au nom de sa majesté et à ma place, il gouverne ce pays en paix et justice , jusqu'à ce que le roi y ait pourvu comme il lui sera agréable. A peine eut-il fini de parler , que Garcia de Vanegas , lieutenant du trésorier, se précipita sur lui un poignard à la main , en disant : « Je ne le reconnais pas ; si vous ti^ahissez le roi , je vous arrache Tâme du corps. » Ils avaient cependant averti le gouverneur de ne pas tenir ce discours à ce momentlà, parce qu'ils étaient déterminés à le tuer , etces mots pouvaient occasionner une grande dispute parmi eux et faire que les gens du parti du roi l'enlevassent d'entre leurs mains , puisqu'ils étaient tous dans la rne. Garcia de Vanegas s'étant un peu éloigné , legouverneur répéta ce qu'il avait dit. Alors .Garcia se précipita de nouveau sur lui avec une extrême furie et lui mit le poignard sous la gorge en lui disantcomme la première fois : « Je ne le recon-
nais pas; si vous parlez je vous poignarde. » En même temps il lui fit une petite bkssure à la poitrine , et il poussa avec tant de violence les gens qui portaient le gouverneur , qu'ils tombèrent avec lui, et l'un d'eux perdit son bonnet. Bientôt ils l'enlevèrent précipitamment et rembarquèrent sur le brigantin. Ils fermèrent avec des planches la poupe du navire; lui mirent deux chaînes qui l'empêchaient de remuer; puis ils appareillèrent et descendirent la rivière. Deux jours après le départ du gouverneur, Domingo d'Irala, le contador Philippe de Caceres et le facteur Pedro Dorantes rassemblèrent leurs amis, et se portèrent à la maison du capitaine Salazar. Ils le saisL^ rfent, lui et Pedro d'Estropignan Cabeça de Vaca , et les emmenèrent à bord, d'un brigantin sur lequel ils descendirent le fleuve jusqu'à ce qu'ils eussent rejoint le gouverneur. Ces deux officiers furent conduits avec lui en Espagne, Il est certain que si le capitaine Salazar eut voulu , le gouverneur n'aa-
rait pas été pris , encore moins aurait-on pu l'enlever du pays et le transporter en Espagne ; mais comme il restait en qualité de lieutenant , il ne tint pas une conduite franche. Au moment de partir, Cabeça de Vaca pria les oflBciers de lui permettre d'emmener avec lui deux domestiques pour le servir et lui préparer ses repas : on emmena bien les deux domestiques y non pas pour le servir, mais pour ramef sur là rivièi^ : pendant l'espace de quatre cents lieues, on ne trouva personne qui voulût faire ce travail. Les insurgés prenaient les gens de force : les habitants s'enfuyaient dans l'intérieur : on s'emparait de ce que ces derniers possédaient , et on le distribuait à ceux que l'on emmenait malgré eux.' Les officiers tinrent une conduite extrêmement répréhensible pendant le voyage du gouverneur tous les deux ou trois jours ils répandaient entre leurs partisans et leurs amis mille calomnies contre lui, puis ils leur disaient : Que vous manque-t-il? Que pouvons-nous faire pour
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VOUS et pour le service de sa majesté ? Veuillez mettre votre signature au bas de ce papier, faites-le pour nous faire plaisir. Cest ainsi qu'ils s'y prirent pour faire signer quatre mains de papier , et ils rédigèrent leurs calomnies en descendant la rivière. Us laissèrent ceux qui signèrent sur le bord du fleuve à trois cents lieues de F Assomption. L'enquête ccmtre le gouverneur fut instruite de cette manière.
CHAPITRE LXXXIV
Les révoltés font prendre trois fois de l'arsenic au gouverneiir
pendant le voyage.
En descendant le fleuve, les officiers ordonnèrent à un Biscayen appelé Machin , d'apprêter les repas du gouverneur, et de les remettre à un nommé Duarte , leur partisan , ami de Domingo d'Irala et de tous les autres complices qui avaient arrêté Cabeça de Vaca.
Il venait en Espagne pour suivre le procès de cet officier et pour faire ses affairea. Pendant que le gouverneur voyageait ainsi , trois fois on lui donna de l'arsenic; mais pour se précautionner contre ce poison , il portait avec lui une bouteille d'huile et un morceau de corne de licorne. Lorsqu'il sentait du mal il se servait de ces remèdes : nuit et jour il éprouvait de grandes soufiPrances. Dieu permit qu'il en réchappât. Alvar pria les officiers qui l'emmenaient (c'étaient Alonzo Cabrera et Garcia Yanegas ), de permettre à ses domestiques de préparer ses repas ; tar il ne voulait les recevoir que de leurs mains. Ils répondirent qu'il fallait qu'il les reçût de la personne chargée de les lui remettre , ne voulant pas qu'un autre eûtcette commission : qi^e $'U n'y consentait pas il n'avait qu'à mourir de faim^ que peu leur importait. Depuis lors il restm plusieurs jours sans mangei' jusqu'à ce qu'ei>iin la nécessité le força de âe soumettre àce qu'ils voul^iient. Les insurgés avaient promisà plusieurs
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personnes de les emmener à bord de la cara^ velle, qu'ils démolirent étant arrivés en Es* pagne , afin cfue ces gens les aidassent à s'em^ parer du gouverneur et ne leur fussent pas contraires : c'étaient en particulier Francisco de Paredes de Burgos et fVère Juan de Salazar , religieux de l'ordre de Notre-Dame-de-^la^Ré* demption. Ils emmenaient comme prisonniers , Luys de Miranda , Pero Hérnandez , le capitaine Salazar dé Espinosa et Pero Yacà. Etant arrivés à Tembouchure du fleuve aux iles de Saint-Gabriel^ ils ne voulurent pas laisser embantpier à bord du brigantin Fran* ciscode Paredes, ni frère Juan de Salazar, dans la crainte qu'arrivés ici ils ne fussent du parti dii gouverneur, et qu'ils ne dissent la v&ité sur ce qui s'était passé ; c'est pourquoi ils les firent monter dans des brigantins qui retournaient à l'Assomption ; quoique ces religieux eussent vendu leurs maisons et leurs biens beaucoup au-dessous de leur valeur quand ils avaient dû partir. Ils se laissaient aller à
des plaintes si tristes que c'était pitié de les entendre. Dans cet endroit les domestiquas du gouverneur, qui jusque-là l'avaient aecomgné en ramant , le quittèrent. De tous les maux qu'il souffrit dans sa vie, c'est ce qui lui fît le plus de peine : ces gens ne furent pas moins sensibles à cette séparation. Ils restèrent deux jours dans l'île de Saint-Gabriel , après quoi les uns partirent pour l'Assomption et les autres pour l'Espagne. Le brigantin dans lequel on emmenait le gouverneur avait onze bancs de rameurs ; tous les autres étaient montés par vingt-sept personnes. Les gens de Cabeça de Vaca le suivirent jusqu'à la mer en descendant le fleuve.
Quand on fut en pleine mer, une tempête assaillit les brigantins; tous furent i^emplis d'eau , les vivres furent perdus , et l'on ne put conserver qu'un peu de farine, un peu de graisse de porc , du poisson et une petite quantité d'eau : tous les hommes faillirent être noyés. Les officiers qui emmenaient
le gouverneur dirent que Dieu avait vouly leur envoyer cette horrible tourmente à cause de l'injustice et des maux qu'ils lui faisaient sou^ frir; ils résolurent donc de lui ôter ses chaînes et le faire sortir de prison. Alonzo de Cabrera lui lima ses fers, Garcia Yanegas lui baisa les pieds malgré que Cabeça de Vaca s'y opposât. Ils dirent ouvertemçnt qu'ils reconnaissaient que Dieu leur avait envoyé ces quatre jours de tempête pour les maux qu'ils lui avaient fait sou£Prir injustement; qu'ils reconnaissaient que leur conduite avait été cruelle à son égard, que tout ce qu'ils avaient déposé contre lui n'était que mensonges et impostures; que la méchanceté et la jalousie qu'ils avaient contre lui leur avait fait faire deux mille faux serments , et cela, parce qu'en trois jours Cabeça de Vaca avait découvert un pays et une route qu'ils n'avaient pas pu trouver depuis douze ans qu'ils habitaient la contrée ; qu'ils le priaient et le suppliaient pour l'amour de Dieu de leur pardonner et de ne pas faire sa-
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voir a S9 majiç^té comment ils s'étaient emparés de sa personne. Aussitôt qu'on eut été les chaînes au gouverneur, la mer et les vents s'api^isèrenti et la tourmente qui avait duré quatre jours se calma. Nous naviguâmes en pleine mer pendant deux mille cinqcents lieues sans apercevoir autre chose que le ciel etTeau. Nous n'avions pour nourriture qu'un beignet 4e farine frit dans un peude graisse et de l'eau. On était^obligé d'ôter quelquefois des planches du hàtiment pour trouver de quoi faire cette friture qui nous servait d'aliment. C'est ainsi que nous voyageâmes en souffrant des maux infinis jusqu'aux îles des Açores , qui appartiennent aii sérénissime roi de Portugal : nous restâmes trois mois dans ce voyage. Nous n'aurions pas tant souffert de la famine , si ceux qui tenaient le gouverneur prisonnier avaient osé toueher à la côte du Brésil, ou se rendre à l'île de Saint-Domingue qui est dans les Indes; mais c'étaient des coupables qui s'enfuyaient , ils n'en eurent pas le courage.
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Ils craignaient qù*en arrivant dans ces pays, on ne les arrêtât , et que l'on fit justice de leur personne «comme de gens qui s'étaient mis en état d'insurrection contre leur roi.
Lorsque nous arrivâmes aux Açores , les offi*ciers qui conduisaient le gouverneur se séparèrent à cause des dissensions qui s'étaient élevées entre eux , et vinrent chacun de leur côté; mais avant de partir ils essayèrent de faire prendre le gouvwneur par la justice du pays , afin qu'il ne vînt pas rendre compte à sa majesté des crimes et des méfaits qu'ils ayaientcommis dans cette province. Ils dirent qu'en, passant aux îles du cap Vert, il avait commis des vols dans le port et dans le pays. Le corrégidor ayant entendu leur déposition, répondit qu'ils n'avaient qu'à s'en aller , que son roi n'était pas dans le cas de se laisser voler, et qu'il ne gardait pas assez mal ses ports pour que personne eut la hardiesse de 1 entreprendre. Voyant que malgré leur malicieuse intention ils n'avaient pu parvenir à
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le. foire arrêter, ils se rembarquèrent et vinrent en Espagne. Ils y arrivèrent huit ou dix jours avant le gouverneur dont le voyage avait été retardé par des temps contraires. S'étant donc présentés à la cour avant lui , ils publiaient que Cabeça de Yaca s était rendu près du roi de Portugal pour lui donner avis des pays d'outre-mer. Peu de jours après , le gouverneur vint à la cour« La première nuit de son arrivée , tous les coupables disparurent : ils allèrent à Madrid où ils espéraient trouver la cour, comme cela arriva en effet. A cette époque, mourut levêque de Cuença qui présidait le conseil des Indes. Ce prélat voulait punir le crime et la trahison que l'on avait commis contre "sa majesté. Après quel*ques jours d'arrêt , les officiers et le gouverneur furent remis en liberté sur parole de ne pas quitter la cour. Garcia de Vanégas qui était au nombre de ceux qui l'avaient arrêté, mourut d'une mort subite et terrible : les yeux lui sortirent de la tête , et il ne put pas
déclarer la vérité sur ce qui s'était passé. Alonzo Cabrera le contrôleur, son complice , perdit la tête , et dans une crise de folie il tua sa femme à Loxa. Lés religieux qui avaient pris part aux révoltes et aux troubles moururent aussi subitement et misérablement, ce qui semble témoigner de la conduite peu repréhensible que le gouverneur avait tenue envers eux. Après huit ans d'arrestation à la cour il fut élargi et absous. On lui retira son gouvernement pour dijBTérents motifs , entre autres parce que ses ennemis disaient que s'il y retournait pour punir les coupables , cela occasionnerait des troubles dans le pays. Il perdit donc cet emploi et d'autres encore, sans recevoir aucune indemnité pour les sommes considérables qu'il avait dépensées en allant secourir les Espagnols et faire son voyage de découverte.
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HERNANDO RIBERA
«IBBB
En U ville de rÂMomption , située sur le bor4 du fl^ve du Paraguay, dans la province du Rio de la Plata , le troisième jour du mois de mars de Tannée 1 646 de la naissance de
Par-devant moi, notaire public et les témoins soussignés , étant dans l'église et le monastère de Notre -Dame-de-la-Rédemptiondes-Captifs, est comparu en personne, le capitaine Hernando Ribera , conquérant dans cette province , lequel a déclaré ce qui
suit : Pendant que le seigneur Alvar Nunez Cabeça de Vaca, gouverneur, adelantade, et capitaine général de la province du Rio de la Plata pour sa majesté, résidait dans le port des Rois, par où il était entré pour faire son voyage de découverte, l'année précédente i543, il expédia ledit capitaine avec un brigantin et un certain nombre de troupes pour faire des découvertes en remontant une rivière nommée Vgatu, qui est un affluent de deux cours d'eau très-considérables et fort rapides : l'un des deux porte le nom de Ycareati, l'autre de Va^i^a d'après le rapport des Indiens.
Hernando de Ribera traversa les villages qui sont dans Tintérieur. Etant arrivé aux peuplades des Indiens nommés Xarayes , attendu les rapports qu'on lui fournit , il laissa dans le port son brigantin bien abrité , puis il pénétra dans le pays à la tête de quarante hommes afin d'examiner la contrée par lui-même Après avoir traversé un grand nombre de villages, il se procura une relation
fort étendue par le moyen de ces naturels et d'autres plus éloignés , qui vinrent pour le voir et lui parler. Il examina ce rapport, il le fit examiner, il en fit recueillir les faits particuliers pour découvrir la vérité; car il connaissait la langue des Carios. Pour y parvenir il s'aboucha avec ces peuplades et prit des informations sur le pays.
Comme à cette époque il avait avec lui un notaire de sa majesté , nommé Juan Valderas , , cet officier public prit note de certains faits ayant rapport à ladite découverte ; néanmoins Hernando Ribera ne voulut pas dire à Juan de Valderas toiite la vérité sur les choses du pays , les richesses , les villages et les diverses peuplades qui l'habitent, pour qu'il l'écrivît de sa main dans ladite relation. Cet officier ne connut donc pas les faits d'une manière claire; car le capitaine Hernando ne les lui communiqua pas , ayant alors l'intention d'en faire part audit seigneur gouverneur , pour qu'il allât en personne conquérir ce pays : ainsi
l'exigeait l'intérêt de Dieu et de sa majesté. Après avoir pénétré pendant plusieurs jours dans l'intérieur, il retint au port des Rois en vertu de lettres et d'ordres que le gouverneur lui envoya. L'ayant trouvé malade ainsi que tous les colons, il n'eut pas occasion de l'informer de sa découverte, et de lui communiquer la relation qu'ils avait obtenue des naturels. Quelques jours après, la maladie, et la crainte .que la troupe ne mourût , nous forcèrent de revenir au port de l'Assomption : le gouverneur était malade. Il y avait peu de jours ^u'il était arrivé lorsque les officiers de sa majesté se saisirent de sa personne, comme c'est un fait notoire pour tout le monde , de sorte que le capitaine Hernando Ribera ne put pas lui remettre sa relation.
Comme actuellement les officiers de sa majesté se rendent en Espagne avec le gouverneur, et qu'il peut arriver quil meure , qu*il s'absente et qu'il aille dans deâ endroits où Ton ne pourrait paâ lui ti*ânsmettre cette re-
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lation , craignant qu'elle ne se perde , ain» que Thistoire du voyage de découverte, ce qui pourrait être désavantageux au service du roi, et causer au seigneur gou veneur des pertes et des dommages considérables » que Ton pourrait attribuer à la faute de Hernando Ribera, voulant décharger sa conscience et faire son devoir envers Dieu , sa majesté et monseigneur le gouverneur, il désire donner la relation de sa découverte par-devant moi , notaire public, afin que sa majesté soit in« formée des rapports qu'il a obtenus sur les naturels. En conséquence il m'a demandé et m'a requis de recevoir cette dite relation rédigée dans la forme suivante :
A dit et déclaré, le sus-nommé capitaine Hernando Bibera, que le vingtième jour du moisde décembre de Tannée i543, il partit du port des Rois , avfec cinquante-deux hommes, en vertu d'un ordre du gouvernteur, à bord d'un brigantin nomitaé el Golondrino ( VMi^ rondelle) \ il naviga sur l'Ygatu, qui estup
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embranchement de deux autres rivières nommées Ycareati et Yajrva. Ce cours d*eau est très-large et très-rapide. Le sixième jour il pénétra dans la rivière d'où sortent ces deux dernières. Suivant le rapport des naturels chez qui il s'arrêta , elles viennent de Tintérieur : l'Yayva doit sortir des montagnes de Sainte-Marthe ; c'est un cours d'eau très-considérable et fort rapide. Il est plus grand que la rivière Ycareati qui, d'après l'indication des Indiens, descend des montagnes du Pérou. Entre ces deux rivières il existe une vaste contrée et des villages peuplés d'une infinité de nations (toujours suivant les naturels). L'Yayva et l'Ycareati se réunissent dans le pays des Indiens nommés Perovaças, où elles se séparent de nouveau et se rejoignent encore soixante-dix lieues plus bas.
Après y avoir navigué pendant dix-sept jours, il traversa le pays des Indiens Perovaças , et il arriva dans une autre contrée , dont les habitants se nomment Xarayes. Ces gens récoltent
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beaucoup de vivres, ils nourrissent des oies, des poules et d'autres oiseaux; ils pèchent, ils chassent , ils sont civilisés, et obéissent à un chef. Quand les Espagnols furent arrivés chez les Xarayes , ils entrèrent dans une ville d'environ mille maisons , et dont le chef se nomme Camire. Ce cacique le reçut fort bien ; Hernando Ribera obtint de lui des in-* formations sur les peuplades de l'intérieur. En conséquence il laissa son brigantin avec douze hommes de garde et, accompagné d'un guide qu'il prit chez les Xarayes, il poussa plus avant.
Il marcha trois jours, et parvint aux villages d'une nation indienne nommée les Urtues ; ce sont de braves gens qui cultivent la terre comme les Xarayes. Depuis cet endroit, il voyagea dans une contrée tout habitée,] usqu'à ce qu'il fut parvenu au quatorzième degré vingt minutes, en suivant la direction du couchant. Tandis que les Espagnols étaient dans les villages des Urtueses et des Ahurunes,
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ils virent beaucoup de chefs des villages de rintérietir , qui vinrent parler au capitaine, lui apportèrent des plumes semblables il celles du Pérou , et des plaques de métal grossier (chapalone). Il prit des informations auprès d'eux, et il les questionna chacun en particulier sur le_^ villages et les populations qui se trouvaient plus avant.
Ces Indiens , sans varier dans leurs réponses , lui dirent unanimement qu a dix journées de là , dans la direction noixl^ouest, il existait des femmes qui possédaient de grandes villes y qu'elles avaient une quantité considérable de métal blanc etjaune^^que leurs vases ( assientos ) et leurs ustensiles de ménage étaient tous de ce dernier métal. Leur chef est une femme de la même nation ; elles âont guerrières et redoutées des naturels. Avant d'arriver chez elles, il existe une nation d'Indiens très-petits » qui font la guerre aux femmes dont il est question , ainsi qu'à
ceux qui donnaient ces informations. A certaine époque de Tannée elles se réunissent aux Indiens, leurs voisins, et cohabitent avec eux ; si les ejnfants qui résultent de ces rapports sont des filles, elles lesgardent avec elles : elles nourrissent les garçons jusqu'à ce qu'ils cessent de téter; puis elles les renvoient à leurs pères.
De Fautre côté du village des femmes , il existe de forts grands établissements. On a raconté au capitaine ce qui a rapport aux femmes sans qu'il Fait demandé. Les Indiens lui dirent, en montrant le rivage d'un* lac très-considérable, qu'ils nomment la maison du Soleil , que ces femmes habitaient du côté où le soleil se couche , de sorte qu'elles sont au nord-ouest , entre les flancs de la montagne de Sainte-Marthe et le lac ci-dessus mentionné.
Au delà des peuplades qui sont après les villages des femmes , il existe d'autres nations très - considérables ; ce sont des nègres. D'à-
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près ce que Ton indiqua aux Espagnols, ils sont noirs et ont des barbes alongées à la manière des Maures, On kur demanda comment ils savaient que ces gens étaient noirs ; ils répondirent que leurs pères les avaient vus , et que d'autres nations qui habitent près de là le leur avait rapporté. Ces gens s'habillent, leurs maisons et leurs villes sont en pierres et en terre, elles sont très-grandes. Ils possèdent beaucoup de métal blanc et jaune; ils en ont une quantité si considérable, que chez eux les vases , les marmites , les cruches, etc. , ne sont pas fabriqués d'une autre matière. Le capitaine demanda auxdits Indiens où étaient établies lés habitations et les villes de cette nation noire; ils firent signe que c'était au nord-ouest, et quie si les Espagnols voulaient s'y rendre ils arriveraient en quinze jours aux villages qui sont sur la frontièredeces nègres. A en juger par le côté qu'ils indiquèrent, ces villages sont situés à douze degrés du côté du nord-ouest, entre
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les montagnes de Sainte-Marthe et du Mai'agnon ; c'est une nation guerrière, qui combat avec des arcs et des flèches. Ces Indiens firent Toir aussi que beaucoup d'autres nations trè^ considérables vivent du côté du nord-ouest jusqu'au nord-ouest quart noixl. Il y a des villes si grandes, quedans une journée on ne peut se rendre d'une extrémité à l'autre. Tous ces Indiens possèdent beaucoup de métal blanc et jaune, qu'ils emploient dans leurs maisons ; ils sont habillés. On peut se rendre che^ eux très-promptertient et en traversant une contrée fort peuplée.
Hernando de Ribera dit aussi qu'à l'ouest il avait vu un lac si large , que d'une rive à l'autre on n'apercevait pas la terre , que les bords étaient habités par des populations très-considérables qui sont vêtues, riches en métal : qu'elles possédaient des pierres très-brillantes dont ils bordaient leurs étoffes ; ces Indiens retiraient ces pierres de ce lac. Ils avaient des villes fort grandes dont les habitants
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étaient tous cultivateurs. Ils possédaient des vivres en très-grande abondance. Ils élevaient beaucoup d'oies et d'autres animaux. Du point pu se trouvait le capitaine on pouvait se rendre h ce lac et aux populations qui Thabi^ taient en quinze jours , sans quitter un pays peuplé, où Ton trouvait beaucoup de mét^l et dç bonnes routes quand les eaux seraient abaissées. XiCS Indiens proposèrent de l'y conduire, quoiqu'il n'eût avec lui c[u'un petit nombre de chrétiens , et que les villages qu'ils devaient traverser fussent grands et très-peuplés.
Le capitaine déclara formellement qu'on lui avait dit, et qu'on lui avait montré que vers l'ouest quart sud-ouest , il y avait de grandes villes bâties en terre, dont les habitants étaient de braves gans, habillés, très- Hcbes, qui possédaient beaucoup de métal, récoltaient du grain , çt qui élevaient de trè«grands niputons avec lesquels ils défrichaient les tisrres çt les cultivaient. Ils employaient
aussi ces animaux comme bétes de somme. Hernando Ribera s'informa si les villages de ces Indiens étaient fort éloignés : il apprit qu'on pouvait y arriver en peu de temps , et que le pays était très-peuplé.
Entre ces populations il y avait d'autres chrétiens , des déserts de sables très-étendus et sans eau. On leur denianda comment ils savaient qu'il y avait des chrétiens du côté de ces peuplades : ils dirent qu'autrefois ils avaient entendu rapporter, par des Indiens qui habitent dans le voisinage , qu'ils avaient entendu dire aux naturels des peuplades en question , que leurs compatriotes en traversant les déserts avaient vu venir une grande multitude d'hommes habillés , blancs et barbus, qui em* menaient avec eux des animaux ( ils indiquèrent par des signes que c'étaient des chevaux ) montés par des hommes. Comme ils n'y trouvèrent pas d'eau , ils les avaient vus rebrousser chemin : un grand nombre avait péri. Les Indiens de ces villages croyaient que ces gens
venaient du côté des déserts. Ils firent signe que vers l'ouest, quart sudrouest il y avait de grandes montagnes et un désert. Les Indiens ayant appris qu'il existait de l'autre côté des populations, avaient essayé de le traverser, mais ils n'avaient pu y réussir parce qu'ils mouraient de feim et de soif; On les interrogea pour savoir comment ils avaient appris cela , ils répondirent que toj^s les Indiens de cette contrée communiquaieut entre eux , et qu'ils le savaient avec certitude, parce qu'ils avaient eu des rapports avec eux, qu'ils avaient vu ces chrétiens et les chevaux traverser le désert : qu'à l'extrémité des montagnes indiquées , vers le sud-ouest , il existait de grandes villes et une nation fort riche en métal. Les Indiens qui rapportaient ce fait, assuraient avoir connaissance que de l'autre côté , dans l'eau salée , naviguaient de trèsgrands vaisseaux. On leur demanda si dans les villes dont ils parlaient, les habitants avaient des chefs : ils dirent que toutes les
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nations et toutes les villes n'ont qu'un seul chef du même pays. Le capitaine Hernando Ribera déclara quepour découvrir la vérité auprès de ces Indiens et savoir s'ils différaient dans leurs rapports, il les avait interrogés pendant un jour et une huit chacun en particulier : qu'il avait employé divers moyens , que tous ces gens-là s'étaient trouvés d'accord sans varier dans leurs dépositions.
Le capitaine Hernando Ribera déclare que la relation ci-dessus détaillée, a été reçue avec toute clarté, fidélité et loyauté, sans mauvaise foi , sans ruse et sans fraude , et afin que Ton y accorde toute foi et crédit, et que l'on ne puisse élever aucun doute sur la totalité ou une partie, il dit qu'il le jurerait, et il le jura sur le nom de Dieu, de sainte Marie , et sur les quatre saints Evangiles.
En conséquence, il posa sa main droite
sur un missel que tenait alors dans ses liiains ,
et ouvert , Francisco Gonzalès Pan y Agua ,
du côté où étaient écrits les saints Evangiles , 6. 32
et sur le signe de la croix ainsi qu'elle est indiquée +. Il mit donc sa main droite comme témoignage que la relation dans la forme et de la manière qu'il l'a rapportée, déclarée , et telle qu'elle est contenue ci-dessus , lui a été donnée, exprimée, énoncée et déclarée par lesdits Indiens, chefs de ladite terre, et d'autres hommeg âgés qu'il interrogea et examina avec tout le soin possible , afin de découvrir la vérité , et la clarté des faits ayant rapport à l'intérieur du pays.
Après s'être procuré cette relation auprès d'autres Indiens , habitants de villages difiFérents, et surtout d'une ville trèsconsidérable , nommée Uretahere , il s'éloigna à une journée de distance de cet endroit. Luimême recueillit ces informations de tous les Indiens; tous s'accordèrent dans leurs rapports à l'égard de cette relation , avec clarté et sans mystère.
Il déclare , sur la foi de son serment , qu'il n'existe dans cette relation ni dans ses par
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ties aucune chose exagérée ni feinte, sauf seulement à vérifier l'exactitude de tout ce qu on lui a dit, et dont il s est informé sans fraude ni ruse aucune. Il dit aussi que les Indiens susdits lui avaient assuré que le Rio Aréati Ycaréati fait une chute au-dessus de hautes montagnes.
Le capitaine Hernando de Ribera certifie que tout ce qu'il a racon.té est la vérité , que s'il en est ainsi j Dieu lui soit en gar4e, autre*ment qu'il lui envoie dans ce monde les souffrances du corps , et dans l'autre où il doit exister plus longtemps la perte de l'àme. Ce serment lui ayant été lu, il dit : Oui je le jure, Amen !
Ledit capitaine m'a demandé et a requis de moi , notaire , ci-dessus nommé , que je lui remisse cette relation , tant pour sa tranquillité personnelle que pour servir de témoignage audit seigneur gouverneur, comme garantie de son droit.
Fait en présence des témoins suivants : Le
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révérend père Pan y Agua , sus-nommé , Sébastien de Valdiviesso , valet de chambre dudit seigneur gouverneur, Gaspard de Hortigdsa , Jiian de Hoses , bourgeois de la ville de Cordoue , qui tous signèrent de leurs noms comme il suit :
Filaucisco Gouzalez-Pait t Agua, SiiASTiEir de Valdiviesso, Juan de Hoses, Hernando de RtBBftA , Gaspard de Hortigosa.
Par-devant moi, Pêro Hernaudez, notaire.
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